




ne veut pas se laisser= ouvrir avec sa clef, peut-être fente
t-elle moins de façons avec la vôtre.

- Essayez-en ; niais rapportez-la moi.
Presque aussitôt-Julian rapporta une clef à sa belle-mère;

mais, au même moment, et comme à dessein,, Charlotte
embarrassa d'im flot d'étoffes et de dentelles les mains de la
bonne. femme.

- Vous voyez bien que je ne peux pas prendre cette clef,
dit-elle à son gendre; glissez-ln dans ma poche.

Julian s'empressa d'obéir, et il y eut alors, entre lui et sa
femme, l'échange d'un regard de satisfaction. Les occupa-
tiens de la journée ne permirent pas à la veuve Kri.imchen
de s'apercevoir d'un mouvement inaccoutumé qu'il y avait
dans la maison. Elle remarqua bien que son gendre était
peu assidu à l'établi et que Charlotte allait et venait sans
cesse;mais elle attribua tout ceci h la réception extraor-
dinairequi devait avoir lieu le jour suivant. Le soir arriva
et bientôt_ aussi l'heure du souper. Quand Julian_ vint se
mettre à table, il avait la sueur au front et son attitude
témoignait d'une lassitude extrême; mais dans son sourire
s'épanouissait le contentement d'une-tache accomplie,
Charlotte aussi souriait avec bonheur. Elle; c'était en pen-
sent qu'un grand secret, que depuis quelque temps on cachait
à la mère; allait enfin luiêtre révélé. Audessert, Julian
voulut que la maman Flore contât le vin destiné à la fête.
Quand les trois verres furent pleins, il leva le sen en
disant : <i-

A
la grand'mére l » La veuveKrtimcheu à ce:

nom qui lui était donné, interrogea tour a tour du regard
son gendre _et. sa fille ; puis les larmes lui vinrent aux yeux,
et d'une voix aussi tremblante que la main qui tenaitpan
verre, elle répondit: «-Al'enfant i » Après cela, de
quoi aurait-on parlé, si ce n'est da cher petit qui allaitétrc
aimé avant même qu'on ne le connût? Comme on agitait les
dispositions à prendre pour son arrivée; Charlotte annonça
que la chambre où l'enfant devait essayer ses premiers pas
et, plus tard, apprendre à prier Dieu et à travailler; était
prête à le recevoir.

-Avant ce temps-là, dit la bonne femme, on y fera sans
doute-bien des changements. _

-Tous ceux que vous voudrez, reprit Julien, venez lavoir,
On se leva de table, la mère, appuyées tir le bras de son

gendre, monta un étage. Au moment où. elle mettait le
pied sur le dernier degré, Charlotte, qui marchait en avant,
ouvrit une porte, et soudain Fiera Kriimehen, saisie d'émo-
tion, s'arrêta sur le :seuil, devant une chambre brillamment
éclairée : la bonne femme se reti ouvait,clies elle; tout ce qui
l'environnait d'ordinaire était à la place accoutumée, Là, le
Christ qui avait reçu sa première prière; ptushaut, le per-
trait du général sous lequel son père avait servi; de l'autre
côté de son miroir, l'image d'un fils ciao la guerre lui avait pris
et que la paix n'avaitpas pu lui rendre. Elle revoyait aussi
le vieux fauteuil où, toute petite fille, elle venait demander

-des leçons à sa grand'mère, et où, grand'mère à son tour,
elle avait maintenant respoir d'enseigner ses petits-enfants,
Charlotte- et Julian attendaient avec inquiétude ce qu'elle
allait dire de ce déménagement forcé. La bonne femme
leur tendit les mains et murmura attendrie :- Charlotte
a raison, l'enfant sera très-bien ici, il nefaut rien y changer.

- D'ailleurs, ajouta-t-elle, autant que vous_ m'établissiezcher
vous aujourd'hui, car, de moi-même, j'y serais venue demain,

Ainsi, la révélation de Charlotte, c'était le signal attendu
par la veuve pour venir prendre sa place dans la famille.
Elle savait que; si intelligente que soit la tendresse d'une
jeune mère, le cceur ne lui tient pas toujours lien d'expi
rience. Et puis, elle se doit à son mari, tandis que Iai
grand'mère n'appartient qu'à ses petits-enfants. Elle-le sait
bien,aussi la blonde Lena Friedel, qui est aujourd'hui une
grande fille de six ans. Lesta est laborieuse; elle veut être

Dans le faubourg de Spandau, à Berlin,tant présde
l'égliseSainte-Sophie, il est une blanche maisonnetteayant
boutique ouverte surla rue,et au-dessuscette enseigne
A L ' HEUIi PRUCISE,_,TunrAN FRIEDEL, HORLOGER. C'est là,
d y aura huit ans viennent les feuilles demai, que fut aine-
née, un soir, en joyeux cortège, Charlotte Kriïmchen, de-
puis six moisla fiancée de Julian, sa femme depuis quelques
heures. Les jeunes amisqui venaient de faire escorteaux
époux s'éloignèrent aussitôt afin d'aller continuer la fête
tandis que deux bonnes femmes, pour qui la` féte était finie,
se dirigeaient solitairement vers Ne Frédéric d'oit,le matin,
on avait vu partir la mariée. L'une de ces bonnes femmes
était la vieille marraine de Charlotte; l'autre était Flore.
Kriimchen , samère. Depuis vingt-deux ans que Dieu lui
avait donné cet enfant, la veuve Kriimchen allait,pônr la
première fois, rentrer seule chez elle et s'endormir avec la
pensée qu'elle ne trouverait, au réveil, personneàqui parler.
Pourtant, tout à l'heure, au moment de la séparation, elle
était demeurée calmeetsereine. Cela s'explique: dans l'ac-
complissement régulier desesdevoirs de fille, d'épouse et
de mère, elle avait appris qu'il n'est point de renoncement
au-dessus des forces humaines, quand le bon sens qui n'exa-
gére rienle mesure: et le pèse, et lorsqu'on appelle sincè-
rement à soi la résignation chrétienne, ce courage de l'fime
qui peut tout subir et. qui fait tout supporter. Cheminl'ai-
saut, la°marraine deCharlotte,qui avait aussi une fille
mariée, se prit à blâmer la veuve Eri'umehen de ce qu'elle
s'était obstinément refusée àaller demeurer chez son gendre,

Le devoir d'unebottinemère, Iiidit-elle, estde vivre
avec sesenfants.
- ---Combien de-temps,- demanda l'autre, vous

possiblede remplirce devoir?
- Pas-plus de trois mois; je me suis décidée à quitter

le ménage quand j'ai vogue toutes le's peines que je me
donnais pour qu'il. fat heureux tournaient contre ma fille;
mais dés le lendemain de mon départ, sonmari a complo-
tementchangéen bien pourelle, ce qui m'a fait penser que
j 'avais eu tort de me décourager.
-Votre tort, reprit la mère de Charlotte, c'est de

n'avoir passuattendre le moment voulu pour vous établir
dans un jeune ménage : si l'on vient trop tôt,-on le gêne;
trop tard, on lui a manqué; il faut arriver chez nos enfants,
comme dit l'enseigne de mon gendre : à l'heure précise;
c'est à dire (pend ils ont besoin denous.

Maintenant, laissons passer lesmois. On sepréparait à
célébrer le premier anniversaire du mariage, et, suivant
la veuve Kriinichen, l'heure de l'habitation encommun
n'était pas encore venue. Malgré des prières souventrenou-
velées, clic-continuait à ne pas vouloir quitter son logis.
Fidèle àsou principe de discrétion maternelle, sasollici-
tude pourle jeuneménage ne s'exerçait qu'à distance,et
ainsi se faisait d'autant mieux apprécier qu'elle ne s'impo-
sait pas. L'influence salutaire de cette sollicitude devint
telle que ses enfants, qui n'avaient essayé de l'attirerchez
eux que pour qu'ellene fuit pas seule, finire,it par s'aper-
cevoir que les isolés c'étaient eux-mêmes; ilssesupposaient
d'abordutiles à leur mère, ils en arrivèrent à s'avouer que
c'était elle qui leur était nécessaire.. Ceci convenu, comme
ils désespéraient de vaincre ouvertement sa résistance, ils
résolurent d'employer la ruse pour l'obliger a-changer de
domicile.

La veille de l'anniversaire du mariage, la veuve Kriimchen
vint dès le matin chez son gendre; Charlotte avait besoin
d'elle pour les préparatifs de la fête du lendemain.. peine
était-elle arrivée que Julian vint à. elle :

Vous avez votre. clef? lui demanda-t-il. -
- Elle né me quitte jamais.

---Prêtez-la-moi, il y a là haut une maudite porte qui

il été..
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instruite; niais l'ardent désir de savoir fait qu'elle n'a pas
toujours la patience d'apprendre.

Tout à l'heure elle a pris en secret l'ouvrage de tricot
commencé par sa mère. Elle s'est flattée de pouvoir le
continuer et de causer ainsi une surprise dont, à l'avance,
elle est toute fière. Mais l'aiguille a glissé sous la laine, et
voilà une maille échappée : - Qui réparera le malheur?-
Maman Flora, c'est son rôle de grand'mére : elle donne les
leçons et cache les fautes. Mais maman Flora est bien oc-
cupée en ce moment. - Qu'importe ? Il faut qu'elle
quitte tout pour enseigner à mademoiselle Lena comment
on reprend les mailles quis'échappent.- Comment? ma tille,
dit la bonne femme, pendant que la petite suit attentivement
le mouvement de ses doigts : de mème qu'on répare toutes
ses imprudences dans ce monde, en revenant avec courage
sur son chemin jusqu'à ce qu'on se retrouve au point où
l'on était dans la bonne voie.

HENTZNER, VOYAGEUR EN FRANCE.

Seizièmesiècle.

Paulus Hentzner, conseiller du duc de Munstelberg-
+Els, passait pour une dés illustrations savantes de la Si-
lésie vers la tin du seizième siècle. Ce fut sur lui que la
puissante famille de Rehdiger jeta les yeux pour servir
de précepteur au jeune magnat Christophe von Rehdiger,
qui venait de sortir, à dix-huit ans, de l'Université de
Breslau, et avait besoin d'un guide instruit pour commencer
son « tour d'Europe », complément obligé de toute édu-
cation aristocratique dans l'Allemagne de ce temps-là. Ces
voyages étaient bien un peu aventureux, niais n' offraient
plus les mômes dangers qu'ils présentaient une ou deux
générations auparavant : la Ligue était apaisée en France ;
les'guerres d' Italie étaient finies pour un temps ; les Pays-Bas
seuls se débattaient, déjà victorieux, contre la tyrannie espa-
gnole; l'abominable guerre de Trente ans n'était pas encore
venue replonger l'Allemagne dans une sanglante barbarie.

Hentzner et son disciple partent de Breslau (mai '1596),
et traversent l'Allemagne sans attacher grande importance à
cette partie de leur itinéraire. A Leipzig, cependant, Reh-
diger ne petit se dispenser de se faire affilier à la puissante
université du lieu. Les villes du Rhin les arrêtent davan-
tage; Strasbourg, surtout, fixe l'attention de Hentzner,
qui donne des détails fort intéressants sur le mécanisme
intérieur de laRépublique,sur les Quinze, les Treize, le
Petit-Sénat. En Suisse, mêmes aperçus sur Bâle, sur Ge-
nève , dont il vante l'état moral et les institutions créées
par le rigorisme calviniste pour la réforme des moeurs.

Nos voyageurs partirent de Genève en compagnie d'un
jeune magnat bohème , David Stztela de Rockitz, et de
Tobie Salander, précepteur de ce dernier. Ils arrivèrent
le soir même à Gex, où ils trouvèrent des traces effrayantes
de°la dernière guerre contre la Savoie.

A'travers.les doubles gorges du Jura, ils atteignirent
Saint-Claude, en pleine Franche-Comté, où le voyageur
germain admira le vrai portrait du saint patron de la royale
,abbaye. Orgelet, où ils arrivent ensuite, « est une ville
bien bâtie, commerçante; les bourgeois sont industrieux
et, font avec succès le commerce des laines. Le territoire
environnant est très-infertile et tout hérissé de rochers et
de 'collines. »

Après Lons-le-Saunier, Louhans leur prépare une
(lieuse surprise. Après liner, comme ils allaient se re-
mettre en route, on vint en toute hâte les avertir que « des
gentilshommes de grand chemin » s'étaient renfermés dans
le château de Cuisery, sur la route de Bourgogne, et s'y
étaient embusqués pour' les attendre. La France était

pleine, à cette époque, de vénérables débris des guerres dela
Ligue, qui avaient pris pendant vingt ans l'habitude comfor-
table de vivresur lepays,comme on disait énergiquement
alors, et ne voulaient pas y renoncer. Le gouvernement
traitait avec les plus nobles et les plus forts, en enrôlait
d 'autres dans son armée régulière, et tâchait de faire
pendre le reste.

C'est sur la route de Tournus que l' incident se dénoua.
Le commandant de Louhans avait donné à nos touristes
une escorte de deux capitaines de la milice provinciale,
dix-huit arquebusiers et son propre lieutenant. Arrivé près
de la Seille, un des capitaines , qui précédait à cheval la
petite caravane, est accueilli par un coup de fusil , et se
trouve face à face avec deux des braves de Cuisery.

-Qui vive? -Écoliers venant d'Allemagne.
Ce court dialogue eut un effet magique. Le titred'éco-

liers ne promettait guère une escarcelle bien garnie.; en
, revanche, la vue des arquebusiers présageait un orage de

mousqueterie que nos paladins n'affrontaient pas volontiers

I pour le simple honnetir. Ils se consultèrent un instant , et
finirent par laisser la route libre.

1 Nos Allemands louaient Dieu de ce résultat ; mais, à
Tournus, le quart d'heure de Rabelais arriva bientôt pour
modérer leur joie. Il fallut payer l'escorte, et plus de cin-
quantecouronnes ypassèrent : aussi se décidèrent-ils à
poursuivre leur voyage par eau et à descendre la Saône
jusqu'à Lyon.

Ce mode de voyage leur permit d'admirer, à droite et à
gauche, Mâcon et son pont de treize arches; Thoissey et
sa forte citadelle qui domine les plaines plates de la Bresse ;
Belleville, Beauregard, Villefranche, Trévoux, Couzon,
l'Isle et son abbaye au milieu du fleuve.

Mais Lyon excite au plus haut point l'admiration de
Hentzner, qui a lu d'avance son Mercator, - leGuide
Murray de ce temps-là, - et qui fait un pompeux étalage
d'érudition à propos de Muratius Plancus, de Caligula. de
l'autel des Rhéteurs,et rhême d'Amédée de Savoie. En
sortant de ces lieux communs, que nos modernes n'ont pas
le droit de lui reprocher, car ils ne s'en font pas faute dès
qu'il leur tombe sous la main lime ville historique d'Allé-
magne ou d'Italie, - notre érudit n'est pas dépourvu de
charme et d'intérêt:

« Lyon se développe au pied de deux collines fertiles,
ceintes de puissantes fortifications; -d'autre part, il est
baigné par deux beaux fleuves : la Saône, qui descend len-
tement de la Franche-Comté, coupe la ville en deux par-
ties, rejointes par un pont de neuf arches; le Rhône, dont
le pont en a dix-neuf, et qui arrive du levant et du pied
des Alpes en coulant impétueusement à travers la Savoie...
C'est à ces fleuves qu'elle doit sa richesse et son impor-
tance ; car, bien que plusieurs autres villes aient par la
même voie tan débouché dans les mers de Gênes, Lyon,
située dans une position exceptionnelle , le coeur de hi
France, peut seul être le point commun où viennent aboutir
les richesses de l'Allemagne et de l' Italie, qui se dévelop-
pent presque à ses portes. Ajoutez à ces avantages quatre
foires, qui attirent chaque année toute la population com-
merçante du Midi ; ajoutez enfin un mouvement intellectuel
développé à ce point, que peu de villes comptent un aussi
grand nombre de typographies et de librairies.

» Entre la Saône et le Rhône est une vaste et belle place,
dite de Bellecourt, où les hommes comme les adolescents
viennent, surtout le soir, se livrer à divers exercices cor-
porels.

» Nous nous sommes rembarqués à Lyon, et nous avons
passé le point où le Rhône se mêle à la Saône, dont le
cours est d' une si incroyable lenteur que l'ceil ne peut k
recouna'tre. »
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SOUVENIRS ' DU GHI LI:

1. - LE VOLCAN D'A\TUCO.

A Vienne, les cicerone indigènes font croire à nosvaya-
geurs que leur` fameuse pyramide a été bàtie par Ponce
Pilate. À Tournon,ils admirent le rocher appelétable du
Roi, la d maison de Pilaten; et, entre Viviers et _Monté
liman, force collines plantées d'oliviers. Ils comptent les
arches du pont Saint-Esprit et admirentla belle furia du
Rhône.

Avignon leur prépare force étonnements.Après avoir
rappelé la mystérieuse répétition du nombre 7, qui est
celui de ses tours, de ses paroisses, de sesportes, de ses
monastères d'hommes etde femmes, enfin de ses collèges
et de ses hôpitaux , ils signalentla splendeur dela ville
papale, de la Rome transalpine, l'extréme fertilité du
Constat, ses cotonneries,sespapeteries surtout. Rehdiger
trouve avec émotion, dansune églised'Avignon, l'épitaphe
d'un compatriote, le jeune Théodore von Hamberg, venu
pour étudier à Avignon, etnoyé dansun débordement du
fleuve.

	

La suite à une autre livraison.

Le volcan d'Antuco ou d'Antujo, que Balbi se contente
de nommer en altérantsonnom,

	

dans la province de
la Conception, ete estbaignédans la moitiéde son pour-
tour par le lac pittoresque de la Laja, d'où s'échappe la

`rivière à la cascade. Ce volcan est toujours en activité; de
quart d'heure en quart d'heure, il lance des jets de fumée
plus. ou moins épaisse, et_ fait entendre des détonations
tellement formidables, -que lebruit s'en propage à douze
lieues à la rondeet même au delà. Depuis1812 ; à peu
près, il n'a projeté aucune espèce de laves; mais, par l'exa-
men des coulées que l'on voitsurses flancs, on peut prendre
une idée. de sa force et deson activité dans les temps
anciens. Une portion de la montagne, couverte de cendres
et à peu près stérile;, sert de refuge à des troupeaux de
guanacos sauvages; lapartie ouest, au contraire, baignée

presque entièrement par le lao,se revét d'une végétation
magnifique. Si l'on jointà cette verdure splendide des
rochers aux l'ormes pittoresques , des fragments basalti-
ques se présentant sous les aspects les plus étranges, on
aura une idée de ce qu'il y a de varié, de grandiose ,
dans l'ensemblede cepaysage des montagnes. La-forme
conique du volcan, sa disposition très-escarpée,- l'avaient
rendu jusque dans ces derniers temps inaccessible. Toutes
les tentatives même faitespourarriver à son sommet étaient
restées inutiles, lorsque le savant naturaliste Pcéppig par-
vint, en 1 829, à en faire l'ascension. Quelques années
plus tard, M. Claude Gay l'escaladaavecdes peines infinies,
et parvint à gagner son sommet dans la. compagnie de ses
trois domestiques, dontl'un était Français et les deux

antres Chiliens:. Le cratère, au fond duquel le hardi voya-
geur descendit avec ses compagnons, présente un grand
enfoncement, affectant la forme d'une immense soucoupe
parsemée de plusieurs trous dont la profondeur n'a pas été
sondée. De toutes parts et sur toute son étendue, on aper-
çoit de grands bancs de neige. Le volcan proprement dit,
ou la cheminée, setrouve à l'est de cet enfoncement, et
au moment où les-nouveaux explorateurs l'observaient de
très-près, une éruption de gaz se manifesta tout à coup;
elle eut lieu avec une détonation effrayante, si bien que
les domestiques «le l'intrépide voyageur, ° que ne retenait
point l'intérét de la science, s'enfuirent avec la plus grande
précipitation. Des observations barométriques, faites dans
le cratère;, ont donné à 111.=.Claude --Gay une hauteur _de
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2 818 métres sur le niveau de la mer.. Comme tous les
volcans du Chili, l'Antuco se trouve à l'ouest du faîte des
Cordillères.

H. — LE SALTO Drs LA LAJA.

Retiré à- Bologne, où il devait poursuivre paisiblement sa
carrière par delà quatre-vingt-dix ans, l'abbé Molina (I ) ne
pouvait écarter de ses souvenirs la belle région de l'Amé-

rique où il était né, et involontairement, pour ainsi dire, il
trouvait les points de ressemblance les plus frappants entre
sa patrie réelle et sa patrie d'adoption : «Je crois pouvoir
comparer avec raison, disait-il, le Chili à l'Italie : comme
celle-ci porte le nom de Jardin de l'Europe, celui-là mérite
à plus juste titre le nom de Jardin de l'Amérique méridio-
nale. Le climat de ces deux pays est presque le nième, et
leurs degrés de latitude ont beaucoup, de rapports entre

Le Saut de la Pierre-Plate, au Chili. — Dessin de Freeman, d'après l'Atlas de M. Gay O.

eux. Ils se ressemblent encore en un autre point, en ce que
ces deux pays s'étendent plus en longueur qu'en largeur,
et qu'ils sont tous deux divisés par une chaîne de mon-
tagnes. Les Cordillères ou les Andes sont au Chili ce que
les Apennins sont à l'Italie, la source de presque toutes les
rivières qui arrosent le pays et qui portent partout la fer-
tilité et l'abondance. »

Molina a été longtemps la seule autorité à invoquer
lorsqu'il s'agissait de faire connaître la géographie et l'his-

(') Jean Molina, né le 24 juin 1740, mourut à Bologne en 1831, et
non en 1829, comme le disent les biographies. Il était entré dans
l'ordre des Jésuites , et vint en Europe lors de l'abolition de son
ordre. La mort d'un neveu l'avait rendu possesseur d'une grande for-
tune.

Loire naturelle du Chili; un demi-siècle s'est à peine écon'e
depuis l'époque où il écrivait, et son livre, si rempli d'ob-
servations judicieuses, est complètement effacé par la vaste
publication de M. Claude Gay. C'est que, il faut le dire, le
savant chilien consignait paisiblement à Bologne, dans son
cabinet, ce que lui suggéraient ses souvenirs de jeunesse et
les observations de quelques compatriotes, taudis que le
savant français a consacré douze années entières à gravir
les montagnes de ce beau pays, à remonter ses rivières, it
franchir ses cascades; ce serait vainement qu'on cherche-

(') Notre gravure est tirée, comme la précédente , de l'atlas en 4
volumes de l'Historia natural y foira del Chile. Ces vues, des-
sinées d'après nature par M. Claude Gay, ont été exécutées par un ha-
bile artiste, M. F. Lehnert..



rait autre part que dans son livre les descriptions pleines
d'exactitude qu'il contient:

La rivière de la Laja, nousdit-ilest un des plus grands
affluents du fleuve Biobio; elle prend naissance au lac du
mémo nom, situé au pieddu volcan d'Antuco.Après une
course torrentielle de dix à quinze lieues,-elle traverse la

_plaine delos Angeles,et, unpeuavant desejoindre bu fleuve
dont elle est. tributaire, elle se précipite dans toute sa lar-
geuren une cascade qui est célèbre par toute la contrée
sons le nom deSalto de la Laja (le saut de la Pierre-
Plate). Un peu au-dessus de cette chute, il s'en truste une
seconde, à peu près de la même étendue, qui mesure comme
la première une hauteur de six à huit mètres.Quoique la
rivière offre dans son parcours plusieurs gués, celui du
Salto étant beaucoupplusfacile et beaucoupmoinsdangereux
que' les autres, les habitants lui donnent tout naturellement
la préférence. Malgré son aspect imposant , le Salto fait
partie en réalité du grand chemin qui unit. les Angeles à
Chillan et par suite à Santiago, la capitale du Chili. Le
voisinage oitest cette chute des frontières de1'Araucanie,
l'avait renduejadis célébre; surtout durant lés guerres que
le gouvernement espagnol avait eu à soutenir contre les
Indiens. Enplus d'une occasion, ce passage devintunpoint
fortementdisputépar les combattants. Pour s'en assurer la .
possession, les Espagnols y avaient bâti un fort. La par-
faite tranquillité dont le pays jouit depuis longtemps du côté
da territoire. eraucan , est cause que , faute d'entretien,n ,
cette construction- stratégique a disparu.

DE L'IDÉE DE LA PATRIE. -

II est des époques oit l'idée de lapatrietendàs'affaiblir
dans les esprits et dans les coeurs ; époques malheureuses,
ear:il n'est guère moinsnecessaire ut développement moral
de l'homme de s'occuper des affaires de-, sa patrie que de
s'occuper de celles de sa famille. Ce sont deux atmosphères
dans lesquelles nous avons également besoin- de respirer
pour nous délivrer des dangers de l'égoïsme; et aussi,'de
même que tous les moralistes recommandent le culte dela
ftrniIle; tous recommandent pareillement celui dela patrie.
Ce dernieramême cet avantageque, portant sur un objet
ajuine nous est pas immédiatement sensible commela fa-
mille, il nous apprend encoremieux à savoirnousattacher
et nous dévouer àce qui nepeut ni se voir, ni mêmese
connaître exactement, et, par conséquent,auxdeux objets
suprêmes que doit se proposer toute créature raisonnable
Dieu et le monde céleste..

Il n'est doncpermisà l'homme, dans aucune condition,
do se considérer comme dispensé de l'obligation de's'ap-
pliquer, dans une certaine mesure,' au-service du pays
dans le seinduquel.il d" -plu à la providence de.,le faire
naître. Il y a là un devoir strict; car c'est un devoir non-
seulement envers les autres, . maisenverssoi-même.-- Qui le
néglige n'est :pas seulement coupableau point de vue pu-
blic, il l'est au fief-Mile vue de son propre intérêt. L'homme
dont la vie s'est écoulée àpenserhabituellement aux af-
faires de sa patrie; à en suivre les vicissitudes dansla . plé-
nitude de son coeur et de son intelligence; à chercher tous
les moyens de lier ses efforts, deprèsou de loin, à quelque
amélioration générale; à mettre lubie la main à la man-
muvre avec dévouement et désintéressement. dans quelque
l'onction, si minime qu'elle soit ; en un mot, à sentir ovnis-e
nuellementen soi saqualité de citoyen; celai-là, si modeste
qu'il puisse être, porte certainement- en lui uneâmesu-
périeure par ce côté à celui qui n'a vécu que peur lai et
pour les siens. Quelques facultés d'intelligence, de persé-
vérance, de sensibilité qu'ait déployéesce dernier dans le

cours de son existence,le premier, en déployant,.outre
celles-là, des facultésd'un ordreplus général, s'est iiéces-
sairenient élevé plus haut et s'est accoutumé à de plus
vastes horizons.

La formation et l'entretien de l'esprit civique composent
donc, tout autant que la formation et l'entretien dé l'esprit de
famille, un des buts essentiels de la morale. L" État con-
stitué le plus moralement est celui oit tout le monde est
intéressé aussi complètement que possible aux destinées
de la patrie, et porte partoutdans le courant de la viela
conscience des devoirs publics. Un pays_ dont les habitants
tombent dans l'indifférence à l'égard desintérêts généraux
est un pays qui se dégrade dans le sens moral et dont la
décadence est proche. Si l'on veut qu'une nationalité ne
périsse pas, il faut nécessairement réveiller avec soin toutes
les âmes qui doivent en être les soutiens naturels par le mou-
vement-de léurs-pensées et la tendance de leurs actes.

Pour un. certain nombre d'hommes privilégiés; soit par
Meurs talents, soit par la carrière dans laquelle ils sont
entrés, soit par l'indépendance que leur assure leur l'or-
tune, le service de la patrie peut devenir un engagement
à vie. Toute leur existence est dès lors appliquée- à cet
objet-culminant. Ilsne connaissent point d'autre profession
que de travailler aux affaires de l'État , et toutes _leurs
études y, sont vouées. C'est dans de telles conditions que-
prennent naissance ces grands citoyens dont le nom se- fait
jour, et.qui souvent se montrent dignes de servir do rno-
dèles à tous les autres. Il n'est pas donné à' chacun de les
imiter, mais chacun est appelé à recevoir de leur exemple de
hautes leçons et des inspirations salutaires. Les battements
de leur coeur-se communiquent en quelque sorte de proche en
proche, et vont ranimer l'amour de la patrie jusque-dans lés
âmes les plus personnelles et les plus apathiques. Ils_se ren-
dent les bienfaiteurs de la société, non-seulement par ce
qu'ils accomplissent directement pour son utilité, niais par
les sentiments qui émanent de la contemplation de leur noble
existence, et dont les siècles eux-mêmes n'arrêtent pas
l'empire. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore nous nouscotn-
plaisons dans les- tableauxque nous a tracés Plutarque de
la vie des grands hommes de l'antiquité, et que nous- y
puisons, au point de vue du patriotisme, les plus salutaires
enseignements.

'La récompense de ces hommes d'élite consiste dans le
sentiment même de l'utilité de leur personne et dans la
conscience de la grandeur -de l'oeuvre à laquelle ils coo,-
pèrent. En servant la patrie de si près, une partie de la
majesté dont elle est revêtue descend jusqu'à eux. Ils por-
tent ses destinées dans leurs mains, et, par leurs résolutions
actuelles, ils plongent jusque dans la postérité dontils éla-
borent déjà les affaires. C'est une Immense responsabilité,
mais pleine de charmes pour ceux dont l'âme est assez
•haut.placée pour s'y- fréter sans trouble. Si, malgré l'ef-
fort qui en est inséparable, il y a une satisfaction profonde
dans tout-travail sérieux de la pensée,- c'est surtout chez
l'homme d'État, sincèrement imbu de l'amour de la patrie,
que cette satisfaction se produit. Ni le géomètre qui pour-
suit de calcul en calcul des vérités nouvelles, ni l'astro-
nome qui perce le secret des événements" réservés aux
époques future ouqui rencontre des mondes inconnus à
l'homme jusqu'à lui, ni le naturaliste qui surprend les lois
de la nature,,-ni le médecin à qui se rcvèlentdes.moyens
imprévus de soulager I'humanité souffrante, n'éprouvent
de jouissance'comperable à celle du citoyen qui, muni de
pouvoirs suffisants pour la réaIiser," s'élève à une née
propre àdevenir- féconde en bienfaits. pour son pays. II ne ,
se contente pas de penser, il se prépare it agir. II combine
les difficultés et les ressources ; il prévoit les obstacles et
en triomphe d'avance ; tantôt il s'exalte , et puise dans
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l'essor de son imagination de nouvelles forces ; tantôt il
rentre dans les abîmes de l'esprit, et parcourt avec une
sage lenteur les cercles infinis de la combinaison. Souvent,
â la vérité, l'accomplissement de ses projets se trouve
contrarié par des événements qui éclatent tout à coup
et déconcertent tous les calculs de sa prudence, ou par
des ruses et des complots qu'il n'a pu déjouer , ou ,
mieux encore, par l'irrémédiable défaut des instruments
dont il s'est vu réduit à faire usage. Mais dans ces extré-
mités mêmes, il lui reste la conscience d'avoir agi avec
droiture, sagesse et patriotisme; et, sans se laisser décou-
rager ni abattre, se reposant sur lui-même et sur les amis
qu'animent les mêmes tendances, et qui fortifient ses pensées
par le concours des leurs, il dirige avec sérénité ses regards
vers l'avenir; et, comme le navigateur qui sait se jouer des
sévices du temps, il modifie , d'après les circonstances, le
mouvement de sa marche, mais, malgré vents et marée,
il marche toujours.

Tandis qu'il suffit à la masse des citoyens, tant pour
l'intérêt que doit leur inspirer la patrie que pour les services
personnels qu'ils sont appelés à lui rendre, de posséder une
idée générale de ses institutions et de ses affaires, combien
d'études et de connaissances spéciales ne faut-il pas à celui
qui ose concevoir le dessein d'intervenir d'une manière di-
recte dans la. législation et le gouvernement de son pays!
S'il faut un si long apprentissage pour la carrière la plus
vulgaire, à quel apprentissage n'est-il pas nécessaire de se
soumettre pour se rendre digne de la carrière d'homme
public? Comme aucune profession n'est plus élevée, aucune
non plus n'est plus difficile et plus complexe , et ne de-
mande, pour être convenablement remplie, une réunion
plus délicate de qualités ou naturelles ou acquises. Rien
de ce qui touche, soit à l'ensemble, soit au détail de la
société, ne doit lui être étranger. Quand on en suit l'examen
avec attention, on est confondu devant l'énormité de ce qu'il
est ici indispensable de savoir. Aussi, quand la plupart des
législateurs ont imposé au citoyen de n'intervenir dans
les affaires de l'Etat que dans l'âge mùr, peut-on croire
qu'ils ont indiqué par là l'utilité de prolonger son édu-
cation jusqu'à cet âge pour se rendre capable d' une si grande
tâche. Celui qui ose s'offrir avant de s'être mis en mesure
d'agir en connaissance de cause, n'est pas fondé à se dire
véritablement patriote; car, loin de prouver son zèle, il
prouve, par cette témérité, le peu d'état qu'il fait des
choses de la patrie. Ne mérite-t-il pas les mêmes reproches
que celui qui, avec les notions les plus superficielles de la
science médicale, oserait, au chevet (le sa mère en danger,
prendre sur lui de prescrire à la légère un traitement
plus propre peut-être à la perdre qu'à la sauver? Il est
impossible de sentir fortement l'idée de la patrie et de ne
pas éprouver en même temps un juste sentiment de réserve
qui ne permet d'avancer la main vers elle, même pour la
servir, que dans la plénitude des égards et du respect; et
nulle part de telles dispositions ne se témoignent mieux que
dans les efforts auxquels on se livre en vue de se rendre digne
par les qualités de son esprit et de son caractère.

Ce sont là les principes de haute morale qui guidaient
dans les devoirs de la vie publique ces grands citoyens de
l'antiquité, qui sont familiers à notre enfance et qui de-
vraient l'être plus encore à notre âge mûr. Ils passaient la
plus grande partie de leur vie à se mettre au courant des
affaires de l'Etat, et, grâce à leur autorité reconnue de la
multitude, l'opinion , cette reine despotique , au lieu de se
former au hasard , trouvait pour point de départ un foyer
de lumière et ne se gouvernait qu'avec raison. Autour de
l'autel de la patrie se voyait toute une réunion d'hommes
considérables, voués de longue date à son service et pa-
reillement disposés, soit à éclairer la roule par leurs déli-

bérations et leurs conseils, soit à prendre en main le gou-
vernail. Ainsi se maintenaient dans ces immortelles sociétés
la liberté et l'autorité, compagnes inséparables dans tout
État bien réglé; et quand, sous les atteintes du luxe et de
l'égoïsme, se détruisirent les pépinières qui donnaient nais-
sance à ces grandes et utiles personnalités, la décadence
commença, l'empire devint la proie du plus rusé ou du
mieux armé, et la patrie cessa d'exister pour ne plus être
qu'un vain nom.

L'AIGLE SAUVEUR.

ANECDOTE PERSANE.

Alkurdi, gouverneur général de la province d'Aderbéid-
jan et commandant en chef des troupes arabes du calife
Moettemid-ud-Dolet, rapporte le fait suivant :

Lors d' une expédition contre des Persans révoltés dans
la partie nord de la province confiée à mon gouvernement,
je fus obligé de faire occuper militairement un pont sur le
fleuve deKurr (Cyrus). En cet endroit, le courant est très-
rapide, et, malgré la profondeur des eaux, aucun navire
ne peut s'y hasarder à cause du grand nombre de brisants
et de rochers qui bordent les deux rives. D'autre part, le
pont est toujours fréquenté, parce que, sur un parcours de
plusieurs lieues, il n'y a pas d'autre voie de communica-
tion entre les contrées que le Kurr sépare.

» Au milieu de l'encombrement occasionné par nos sol-
dats qui couvraient en partie ce pont, un chameau chargé
de bagages heurta une femme qui portait sur ses bras un
enfant emmailloté dans des langes rouges. Le choc fut si
violent que la pauvre mère, renversée sur le parapet du
pont, laissa tomber l'enfant dans l'abîme. Personne ne
pouvait douter de la mort de la pauvre petite créature, le
tablier du pont étant très-élevé au-dessus de la surface dti
fleuve, d'ailleurs hérissée de récifs. Cependant la mère éplo-
rée appelait au secours, et ses clameurs déchirantes per-
çaient le bruit de la foule. Mais comment lui venir en aide?

» Cette scène douloureuse se passait sous mes yeux.
J'avais vu l'enfant tomber, traverser l'espace; plonger, re-
paraître à la surface des eaux, puis surnager au bas des
rochers qui surplombent ce précipice affreux, et au flanc
desquels j'avais remarqué plusieurs nids d'aigles.

» Un de ces aigles, attiré par la couleur écarlate des
langes, qu'il prit peut-être pour un morceau de chair,
fondit dessus, le saisit, s'envola avec sa proie, et alla
s'abattre sur une plaine voisine.

» Je résolus de faire un effort désespéré pour sauver
l'enfant; je m'élançai, avec une douzaine de mes cavaliers,
à bride abattue vers la plaine. Distrait d'abord par une
poursuite à laquelle il ne s'attendait point, effrayé ensuite
par les cris des hommes et les hennissements des chevaux
qui approchaient avec rapidité, l'aigle prit l'essor, lais-
sant à terre le petit enfant que l'on m'apporta tout mouillé
encore, mais, grâce au ciel, sain et sauf. » (i )

COUPE DITE DE GUILLAUME LE CONQUÉRANT.

L'abbaye de Saint-Étienne de Caen conservait jadis, clans
son trésor, une coupe que, suivant la tradition, Guillaume
le Conquérant avait 'déposée sur le maître-autel, avec la
charte de fondation de l'abbaye, le jour de la dédicace (le
l'église. En 1562 , à la suite, dit-on , d'une invasion des -
protestants dans l'abbaye, la coupe avait disparu ; mais de-
puis, on assurait qu'elle était rentrée dans le trésor. Sons
la république, elle avait été déposée dans les archives du
département, d'où elle était sortie pour passer dans le ca-

('1 Traduit du persan par A. Cliod71,o.



Binet de l'abbé de la Rue. Enfin, en 4845,Ies héritiers de
l'abbé, représentés par Mme de Mathan, offrirent cette
coupe à la ville,qui l'a exposéedans sa bibliothèque pu
blique où elle est aujourd'hui.

Dès qu'il fut permis à tout le monde d'examiner à loisir
cet objet d'art, précieux surtout par l'origine et l'antiquité
(lue jusqu'alorsonlui avait attribuée, il s'éleva une clameur
de déception parmi les savants.

Cette coupe n'avait certainement jamais appartenu à
Guillaume le Conquérant. C'est-une ceuvre,non duonzième
siècle, mais seulement du seizième, ainsi que l'a parfaite-
-ment démontré M. A. Devine dans un mémoire que laRevue
de Rouen a publié en 4847 (p.:465). A quelle époque
avait-elle été substituée, dans le trésor de l'abbaye, à celle
que les moines de Saint-Étienne avaient reçue des mains
de Guillaume? On l'ignore, et un hasard seul pourrait con-
duire à résoudre cette question.

La coupe est.tout entière en argent doré. Sonpoids est
de 547 grammes; son diamètre, de Om,172Elle est sup-
portée par une tige qui a la forme d'une amphore. La hau-
teur totale, tout compris,estdeOm,43.

Un médaillon d'argent décore ln fonddu calice : il n'est
pas antique; c'est l'imitation d'une médaillede Lesbos,
faite par fin artiste du seizième siècle, qui a inscrit arbi-
trairement, dans le champ, en caractères grecs, ces mots
« Lysandre le Laconie'''.

-Des trente-quatre médailles romaines, toutes en argent,
incrustées dansle vase,-vingt-quatresont placées circu-
lairement surdeux rangées concentriques, autour du mé-
daillon dont nous venons de parler : trois médailles sont
placées surle renflement de la tige; six autressurle pied;
latrente-quatrième médaille est retenue sous le pied,au
point central._ Les vingt-quatre médailles de la partie qui
forme la tasse,ou du calice, et lessix qui ornent le pied,
sont montées à jour et laissent voir leur face et leur revers.
Toutessont retenues et encadrées dansun cercle en ar-
gent, formantbourrelet de chaque côté. « Ce sont, dit
M. A. Deville,- des pièces qu'on rencontre habituellement
et dont le prixest resté peu élevé dansle commerce des
médailles. La plupart sontd'une conservation ordinaire.
Cinq ou six seulement, parmi lesquelles uneJulia Douant
Peut figurer en première ligne' font exception. »

Coupe dite de Guillaume le Conquérant, conservée k la Bibliothèque du la ville de Caen. - Dessin de Freoman, d'après un dessin
de M.`Bouet, communiqué par M. Travers, secrétaire de l'Académie de Caen.

Huit médailles représentent Trajan,troisHadrien, quatre
Antonin, quatre Faustine, trois Marc Aurèle;les douze
autres représentent :Auguste, Tibère, Galba, Vitellius,
Vespasien, Titus, Domitien, Nerva, L. Verus, Commode,
Julia Domna; la colonie de Marseille.

La coupe est tout entière dela main du m@me artiste.
Les ornements, repoussés à la pointe et au marteau, ont
été repris au burin et ciselés. Le calice,la tige etle pied
sont unis aumoyen d'une vis en spirale; la médaillequi
estsousle pied sert d'écrou. Un réseau à entrelacs relie

entre elles les médailles; des branchages, des fleurs rem
plissent les intervalles; parmi les autres sujets de décora-
tion, on remarque des mufles de lion, des oves, des pal-
mettes, des roses, L'intérèt historique qu'une fausse tradition
avait attaché à cette oeuvre d'art n'existe plus; mais le
mérite du travail reste , et nous devons des remereîtnents
à l'obligeante communication du mitant M. Travers et à
l'habile crayon de M. Bouet qui nous permettent de le faire
apprécier par nos lecteurs.
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Golfe Swan, villa Linon, '13 janvier t85,.,
Pilla ; Linon, golfe Jouan l remarque bien, cher ami! Jo

t'écris d'une villa, au bord de la Méditerranée; a.deuxou
trois lieues de la frontière d'Italie! Imagine-toi, si tu peux,
ton vieux confrère et ami le notaire des-Cormiers, assis
devant une petite table de bois de rose, sur un joli-balcon
de marbre. blanc, et contemplant, avec un ravissement qui
ressemble à du vertige, cette belle mer sans limites, calme,
bleue,brillant partout au soleil de vives petites étincelles,
comme une immense prairie de diamants 1... Nous sommes
en janvier, et tout est vert et fleuri autour de moi. Aussi
loin que s'étend ma vue, je n'aperçois- lelong de la mer que
des collines couvertes de bruyères en fleurs, d'orangers, de
pins parasol, de chênes verts, dechènes:liéges, de cyprès,
d'arbousiers et de myrtes. N'est-ce pas la. ce- qu'on peut
appeler « le rêve d'un homme éveillé,»? Quand je songe_
que ma bonne-femme et mes pauvres enfants n'ont pas à
cette heure sous les yeux une seule feuille verte, quo la
boue et la neige les tiennent enfermés, et que, même cet
été, nous ne trouvions rien de plus poétique, pour nos dîners.
sur l'herbe, que les bords dépouillés du petit étang de la
Marelle, . dont les troupeaux venaient troubler lm chaque
insfantl'eau jaunâtre et les coassements 1

Il y a déjà quatre jours que je suis a la villa Linon. C'est
la propriété de Roger Delagrànge notre ancien camarade de
coilége. Il était venu vendre, dans notre canton, une ferme
quia- appartenu é. sen beau-père. J'appris qu'il était des-
cendu iil'auberge de Daumat; je courus l'y chercher et je
l'amenai boat gré mal gré dans notre maison oie il est resté
près d'une semaine. Le bon accueil de ma famille a paru
lui faire plaisir, et un jour-où ma femme parlait, sans au-
cuve arrière-pensée, de ce malaise nerveux que j'éprouve
souvent depuisla grande liquidation Desbrisseaux, et du
repos que le médecin. prétend m'être nécessaire, il a insisté
très-cordialement pour me persuader de partir avec lui et (le
passer trois semainesà sa villa Linon. J'ai refuse résolument;
je nepouvais admettre qu'il fût raisonnable de quitter ma
famille et mon étude sans motif plus sérieux, pour aller
faire l'Oisif si loin, dans, une villa, comme un seigneur
mais Roger a aisément tourné contre moi ma femme et mes
enfants, si bien que, la tentation aidant, je n'ai pas eu lange
temps la force de me défendre.

Roger est le meilleur homme du monde, et tu, sais si
nous nous connaissons en hommes, nous autres notaires!

.Il est très-riche, mais il est encore plus malheureux.
En 185..., il a perdu sa femme; elle était phtliisique:
c'était pour elle qu'il avait acheté la villa. Moins d'un an
après, il a été foudroyé par un second coup plus imprévu
et encoreplus terrible! -Lune belle jeune fille, son enfant
unique, toute consolation, tout son espoir, a péri misé-
rablement presque sous ses yeux. Elle avait beaucoup pleuré
sa mère;Roger aurait voulu l'éloigner pour quelques'mois
de la villa, et confier le soin de la distraire à une tante qui
s'était arrêtée prés d'eux et se disposait è. aller aux bains
de la Spezzia; mais tout ce qu'il put obtenir de sa fille fut-

Le pavillon Richelieu décore, ainsi quelespavillons Tur- dot, et il lui était venu trois enfants,unefille et deuxgars.
gotet Colbert; la façade méridionale du nouveau Louvre
qui longe au nordla ruede Rivoli. Il se compose d'un rez-
de-chaussée, surmonté d'un premier-et d'un étage en attique,
terminé parunegalerie régnant sur toute la longueur des
façades et leur servant de couronnement. Au-dessus s'élève
un troisième étage orné decariatidessupportant un fron-
ton. Le tout est terminé par un dôme quadrangulaire, tron-
qué et décoré d'une riche galerie.

II est facile de remarquer, dans cette partie da nouveau
Louvre, l'emploide styles diverset de diverses époques.
Les colonnes -corinthiennes formantavant-corpsdu rez-
de-chaussée et du premier, l'ornementation et le dessin
des portes et des fenêtres latérales, sont empruntés à l'ar--
chitecture ferme et élégante de Pierre Lescot dansla cour
da vieuxLouvre. Les cariatides du troisième font ressou-
venir de Lemercier et de sonminou Malheureusement,
dans celui de MM.. Visconti et Lefuel,anne retrouve pas
les gracieuses lignes courbes employéespar l'architecte
contemporain de Louis X-111; et qui allégeaient et animaient
la masse de son édifice. Pour ledôme, il rappelle le style
du tempsde Louis XIV.

La décoration du nouveau Louvre a paru généralement
d'une richesseexcessive.On a voulu remédier à ce défaut
en élaguant çà_et là; dans les pavillons,des figures et des
morceaux d'orne_ments; ona supprimé deux groupes d'en-
fants que supportaient les colonnes accouplées du premier
étage, dans les pavillons du centre. On peut voir, d'après
notre gravure, qu'on les a remplacés par des espèces de
consoles renversées. 11 en résultequeces colonnesne sup-
portent plusrien ou plutôt qu'elles supportent des «sirop
ports »

Les bas-reliefs encadrantIes oeils-de-boeuf du rez-de--
chaussée et représentant : celui de droite, la Prudence et
la Force; celui de gauche, la Justice et la Fermeté, sont
de M. J. Félon,qui a également sculpté deuxfiguresdans_
les tympans de l'arcade du premier étage, la Vérité et
l'Histoire.

Les deux figures supportant l'écusson placé au centre
de l'attique, représentent la Force et laPaix; elles sont de
M. Gruyère. M. Barye est l'auteur des deux groupes placés
de chaque côté de cet écusson, à l'aplombdes colonnes
accouplées, et représentant, celui de droite la-Paix , celui
de gauchela Victoire.

Les-cariatides ontpour auteurs, cellesde droite et de
gauche, M. Bosio neveu; celles-a droite dela fenêtrecèn-
traie, M. Pellet; cellesa. gauche, M. Cavelier.

Dans le bas-relief du fronton, on voit, suivant le pro-
gramme, « la France heureuse et prospère entourée de ses
» enfants, groupés par la Paix et l'Abondance, et appelant
» l'Histoire et les Beaux Arts pour célébrer les bienfaits du
» nouveau gouvernement. »

NOUVELLE.

CherMonsieur ce que l'on vousa dit denotre pauvre
ami JosephPerrin nous étonne.De sa vie il n'avait joué ira
la Bourse, et ce n'est pas la joie d'avoir gagné un million
qui l'à fait mourir. Nous ne comprenons pas d'ail peuvent
venir toutes ces inventions. Voici l'histoire vraie. -

Depuis plus de vingt ans il était-notaire au village des
Cormiers. C'est, ici calme ailleurs, une bonne profession
qui, exercée même avec la probité la plus scrupuleuse,
conduit presque toujours sûrement, sinon à la fortune, du
moins à une honnête aisance. Mais Perrin avait payé son
étude trop cher; il avait épousé une de ses cousines sans

çons. Après tout, on ne pouvait pas dire qu'il tilt dans la
gêne; il travaillait, et comme sa femme était économe et
n'avait pas plus d'ambition que lui, il vivait heureux.

Nos deux familles, séparées par six lieues de mauvais
chemins; se voyaient rarement. On s'en consolait en s'écri-
vant de temps à- autre, aux jours de marché. Dans les der-
nières années, ma correspondance avec Perrin était devenue
plus active. Aussi, pourrépondre de mon mieux Ivoire«,
désir, je n'al, ce me semble , qu'a volts envoyer copie de
quelques fragments de ses lettres qui se rapportent à 1 évé--
nementdont l'on vous a fait un récit trop peu fidèle.
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qu'elle accompagnerait sa tante dans une excursion aux
environs de Cannes. Un voisin, M. Milliard, proposa de con-
duire lui-même ces dames aux îles de Lérins et à la Napoule,
dans un petit yacht nouvellement construit qu'il avait acheté
d'un Anglais, ami de lord Brougham. Roger s'était d'abord
engagé à être de la partie; au moment de monter dans le
yacht, au port Jouan, il se souvint qu'il avait donné un
rendez-vous à son architecte pour ce jour même. Il revint
donc à la villa, et il y arriva assez à temps pour voir passer
la petite embarcation à un demi-kilomètre à peine devant
son jardin	Cinq minutes après, à la pointe du golfe de
Cannes, le yacht était heurté violemmént par un bateau à
vapeur et sombrait; les 'deux dames et un marin furent
englouties; M. Nullard seul fut sauvé par l'équipage du
bateau à vapeur... « C'est d'ici, me disait Roger, ce matin
même (nous étions assis au pied de trois cyprès, à cent
pas environ au-dessous de sa maison), c'est d'ici que.je
l'al vue pour la dernière fois; elle était debout, tournée de
mon côté, et elle agitait son mouchoir	Joseph! mon
ami! ajouta-t-il en nie serrant le bras, en quelque endroit
que je meure, je désire, je veux être enseveli à cette place
même où nous sommes et d'où je la vois toujours m'en-
voyant son suprême adieu! »

Il est sans cesse poursuivi par ce souvenir affreux. Toute
cette nature, d'une sérénité splendide, n'a rien pour lui
que de funèbre. Cette mer azurée, scintillante, qui, chaque
matin, au lever du jour, 'soulève au fond de mon âme des
transports d'admiration et de joie, n'est pour lui qu'un
livide tombeau. Maintenant qu'il m'a ouvert son coeur, il
n'essaye plus de se contraindre, et il exprime tout haut les
pensées qui ravagent sa vie.

Hier soir, en montant vers le sommet d'une colline, d'où
l'on voit à droite, Cannes et l' Esterelle, à gauche, Antibes
et la côte de Nice, nous avons passé prèsdu cimetière.

--Voyez! me dit-il; pas même une pauvre fennme à
genoux, pas une prière, pas une larme! Les morts sont
abandonnés; ils n' enseignent plus rien à personne. Ne vau-
drait-il pas mieux pour chaque famille d'avoir les tombeaux
de ceux qu'elle a aimés dans un coin de son champ, ou
leurs cendres dans sa maison?...

Puis, changeant tout à coup (le sujet :
- Est-ce que vous comptez toujours vivre là-bas, aux

Cormiers? Quand prendrez-vous votre retraite? Comment
établirez-vous vos trois enfants?

- J'espère, répondis-je un peu troublé, j'espère trouver
quelque brave jeune homme.qui acceptera la moitié de mon
étude pour la dot de ma fille.

-Et vos fils?
- L'aîné aurait voulu entrer au barreau ou dans la

magistrature. Mais je ne puis l'envoyer à Paris. I l le com-
prend, et il est tout résigné à entrer l'hiver prochain chez
tin marchand drapier de Montargis.

--- Ne faites pas cela ! s'écria vivement Roger. Et l'autre?
- C'est pire encore. Il aurait eu du goôt pour les arts.

A défaut de mieux, il se serait fait volontiers architecte;
mais nous n'avons guère, dans nos petites villes du Gâti-
nais, que des maçons. Comme il ne veut entendre parler
d'aucun autre état, il finira, nous le craignons, par s'en-
gager...

-Soldat! pauvre garçon! Ne faites pas cela! s'écria
Roger avec plus de vivacité encore; ne faites pas cela;
attendez...

En cet instant, il salua un paysan qui passait, et lui
adresse plusieurs questions. Notre conversation n'eut pas
de suite. Qu'avait-il voulu me dire avec ce mot « attendez » ?
Il me semble que parfois il y a quelque désordre dans ses
paroles.

	

La suite à la prochaine livraison.

RECUEIL DE DESSINS DE LÉONARD DE VINCI

AU AIUSTiE DU LOUVRE.

Le Musée du Louvre a récemment acquis un précieux
recueil de dessins, la plupart de la main de Léonard de
Vinci, et paraissant avoir été réunis dès le seizième siècle,
comme ils le sont actuellement. La reliure du volume,
de format grand in-folio, est de la fin de ce siècle; quelques
pièces que l'on y trouve réunies, et qui un peu plus tôt
devaient être encore dispersées en différentes mains, achè-
vent de préciser, à quelques années près, le moment où il
a été composé.

II est à présumer que beaucoup de ces dessins, tous
ceux du moins qui appartiennent à Léonard de Vinci,
avaient passé des mains du peintre dans celles d'un unique
possesseur. Peut-être avaient-ils été recueillis après sa
mort par Francesco Melzi, son élève .et son ami fidèle qui
l'avait suivi en France, comme on sait, et qui fut à sa mort
l'héritier de nombreux dessins et manuscrits. Un portrait
de Melzi dessiné par Léonard est placé en tête du recueil.

Ce volume appartenait en dernier lieu à un amateur mila-
nais bien connu, M. Vallardi, qui l'a cédé an Musée du
Louvre pour le prix de 36 000 francs. Cette somme con-
sidérable ne paraîtra cependant pas exagérée aux personnes
qui savent ce que valent les moindres oeuvres de Léonard
de Vinci et ce qu'on donne quelquefois aujourd'hui des pro=
ductions de maîtres bien inférieurs. Il faut féliciter le Musée
du Louvre de n'avoir pas été arrêté, pour une semblable'
acquisition, par l'exiguïté des ressources dont il dispose.

On ne saurait comparer notre recueil qu'à ceux que l'on
conserve en Angleterre, au palais de Buckingham ou à la
Bibliothèque ambrosienne de Milan, qui paraissent avoir
une origine semblable; mais pour faire ce rapprochement
intéressant, il faut se contenter de voir ce qu'en ont repro-
duit Gerli, Mantelli ou Chamberlaine, dans leurs recueils
publiés à la fin du siècle dernier. Il n'est pas donné à tout
le monde de puiser aux mêmes trésors ; il est rigoureu-
sement interdit à la Biblothèque ambrosienne, comme dans
la plupart des bibliothèques étrangères, de copier aucun
dessin, et on ne pourrait pas aujourd'hui composer un ou-
vrage semblable à ceux que nous venons de mentionner.
Nous devons rendre grâces aux habitudes plus libérales des
collections françaises, toujours accessibles aux études sé-
rieuses, et particulièrement à la bienveillance de M. le
conservateur des dessins, qui nous a mis à même de faire
connaître sommairement à nos lecteurs ce précieux volume
et de les faire même juger, par quelques exemples, de la
beauté et de la variété de ce qu'il renferme.

On est frappé, à la première vue, de la diversité d'apti-
tudes qu'il révèle, et ensuite on retrouve, par un examen
plus attentif, la profondeur de connaissances, le soin de
chaque oeuvre, la recherche d' une perfection absolue, qui
furent les qualités éminentes de Léonard de Vinci. Elles
ont fait de lui non-seulement l'artiste peut-être le plus
accompli d'un siècle fécond en grands artistes, mais même
un des hommes qui ont donné dans tous les temps la plus
haute idée de l'humanité. Il semble qu' il fut exempt de l'in-
firmité commune, qui ne nous laisse pas posséder quelques
dons de l'esprit ou du corps sans nous en refuser d'autres•
par une sorte de compensation naturelle et inévitable. A ce
qui a déjà été rapporté -dans nos précédents volumes de cette
supériorité presque universelle, nous voulons ajouter ici
l'éclatant témoignage que lui a rendu un illustre savant de
nos jours, capable entre tous de juger une pareille étendue
de facultés. Voici les lignes que lui a consacrées M. de Hum-
boldt, dans le deuxième volume deCosmos :

« Le plus grand physicien du quinzième siècle, un homme



qui, avec des connaissances fort raresen mathématiques, dansles profondeurs de la nature, Léonard deVinci; était
unit à undegrésurprenant la faculté de plonger ses regarcrs le contemporain de Colomb. Ilmourut trois ansaprès lui..
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mais non pas par ses écrits. Si les idées de Léonard de Vinci
sur la physique ne fessent pas restées ensevelies dans ses
manuscrits, le champ de l'observation ouvert par le nouveau
monde eût, `été exploré. scientifiquement dans un grand
nombrede ses partiesavant la grandeémit() de Galilée,
de Pascal et de Huyghens. Comme François Bacon, et au
moins unsiècleplus tôt, Léonard de Vinci tenait l'induction
pour la seille méthodelégitimedanslascience de la nature :
« Dnbbiamo cominciare dali' esperienza,e per ïnezzo di
« questa surprimela ragione.» Ailleurs, Mt de Humboldt
rapproche de l'opinion de Cuvier cette idée de Léonard de
Vinci, que les-vallées ont été creusées peu à peu par des
torrents. Il avaitaussireconnu, commeplus tard un antre
granit artiste' Bernard Palissy,qui fut également grand
géologue,les traces d`unmonde océanique qui avait cessé
d'aire. Enfin il avait le pressentiment_ d'une division plus
philosbphique des formes animales,_ quand il nommait les
coquillages « des animaux dont le squelette est extérieur » :
- « animait clic anno Fessa di fuori ».

Le recueil de dessins du Louvre, comme ceux que I'on
connaissait déjà da Léonard, montre les préoccupations di
vorses de ce grand esprit sans cessa enmouvementvers
tant de points différents, embrassant tout et attentif cepen-
dant au moindre détail : dessins d'ingénieur, d'architecte oe
de peintre ;modèlesde machines, projets de constructions,
détails-d'ornements armes, feuillages, animaux de toute
espèce;un grand` nombre de tètes, surtout remarquables
par le caractère, la finesseou un sentiment exquis.

Telles sont les têtes d'enfants que nous reproduisons. La
principale est celle du polit saint Jean-Baptiste, du tableau
de lu Viergeaux rochersqui fait partie de la galerie du
Louvre. Cedessin aurait par cela seul un grand intérêt
pour nous, quand bien même il ne serait pas d'une pureté
et d'une délicatesse exquises,

La fia à une

belles couleurs, elleste savaient etse tenaient plus droites
afin. qu'on lesvit mieux,_. Elles ne regardaientpas le, mar-
guerite; inaiselle ne les en regardait que plus. -- Comme
ellessont riches et belles! oui,c'est vers elles que volera
le charmant oiseau c'est à elles qu'il rendra visite. Dieu
soit loué de ce queje soisauprès d'elles, je pourrai voir sa
brillante parure! - Au moment ôta elle pensait cela, otn

'entendit gazouiller, et l'alouette vola,` non pas vers les pi-
veines et les tulipes; mais bien bas, dans le gazon,- vers
pauvre marguerite, qui fut si effrayée et si heureuse qu'elle
ne savait ce qu'elle en devait penser.

	

-
Le petit oiseau dansait autour d'elle, et voici ce qu'il

chantait : t Comme le gazon' est velouté t et voyez quelle
aimable. fleur, avec nn coeur d'or et des vêtements d'ar-
gent! » Non, personne ne peut comprendre combina la pe-
tite marguerite était heureuse. L'oiseau la baisa, chanta,
et reprit son vol dans l'azur. II se passa certes tout un quart
d'heure avantque la pauvre fleur pût se remettre, a moitié _
honteuse et ravie dans le fend du coeur. Elle•rogarda vers
les autres fleurs; elles avaient vu l'honneur et la félicité de
la. marguerite, elles concevaient quelle joie. elle en en reste
sentait; mais les tulipes restaient aussi droites qu'aupara-
van t; elles avaient le visage rouge et pointu, car elles étaient
fort eu colère. Les pivoines étaient gonflées comme si elles
allaient éclater; il était heureux qu'elles ne pussent parler, ,
car la marguerite eût reçu une verte réprimande; La pauvre
fleur voyait bien qu'elles étaient f<àchées, et cela lui causait
de la peine.*

Il vint en ce moment au jardin une jeune fille qui tenait un
grand couteau; elle alla droit aux tulipes et les coupa l'une
apràs l'autre. _ Hélas! soupira la marguerite, en vérité,
c'est effrayant! C'en est fiaitd'ellesl - La jeune Mlle s'en
alla avec les tulipes. La marguerite était reconnaissante
alors de n'être, au fond du fossé, dans la poussière, qu'une
pauvre fleur délaissée, Elle se sentait heureuse; et, quand
le soleil fut couché, elle replia ses feuilles, s'endormit, et
rêva toute la nuit du soleil et de l'oiseau.

Le matin suivant; à l'heure -oit les fleurs étendent leurs
feuilles, ainsi que de petits bras, vers l'air et la lumière, elle
reconnut la voix de l'oiseau ; mais ce qu'il chantait était si
triste! Or le pauvre oiseau avait bien sujet d'être triste : il
était emprisonné dans une cage suspendue à la fenêtre ou-
verte; il chantait la gaie liberté; l'épi vert dans les champs
et ses courses splendides dans les airs!

La petite marguerite souhaitait tant de lui venir en aide'
mais comment faire? Elle oublia combien tout était beau
autour d'elle, Combien le soleil-brillait , et combien ses
pétales étaient blancs. Hélas ! elle na pensait qu'à la pauvre
alouette prisonriiére, pour laquelle elle ne' pouvait rien
faire. En ce moment vinrent deux petits garçons; un d'eux
avait a la main un couteau grand et tranchant comme celui
avec lequel la jeune fille avait coupé les tulipes. Ils allèrent
fout droit , la marguerite, qui ne comprenait pas ce, qu'ils
voulaient:

LA. MARGUERITE.

leoute, là-bas, dans la vallée,loin du chemin, il y aune
maison ;tul'as vue sûrement. Devantcettemaison est un petit
jardin rempli de fleurs et entouréd'un treillage. Au plis
profond d'un fossé, au milieu du gazon leplusvert, crois-
sait une petite marguerite. Le soleil l'éclairait, la réchauf-
fait et l'embellissait aussi bien quelesplus brillantes fleurs
du parterre; et elle poussait àvued'oeil. Un matin, elle était
là tout épanouie, avec ses beaux pétales éclatants de blan-
cheur qui entouraient ainsi que des.rayons de soleil l'or de
ses étamines. Elle ne s'attristait pas en pensant que personne
ne la regardait dans le frais gazon, etqu'ellen'était qu'une
pauvre fleur méprisée. Oh!'non, elle était si joyeuse! elle
se tournait vers les chauds rations du soleil et écoutait l'a
Iouette chanter dans l'azur. La petite marguerite était aussi
heureuse qu'un jour de grande fête, et cependant c'était un
lundi, tous les enfants étaient, à l'école, et tandisquesur
leurs bancsils étudiaient dans des livres,elle, sur sa. frêle
tige, apprenait aussi du soleil et de toute la nature combien
Dieuest bon ; et il lui semblait douxquel'alouette pût chan-
ter de savoix claire et_mélodieuse ce qu'elle sentait ensi-
lence; etalla regardaitavec une sorte d'envie l'heureux
oiseau qui pouvait s'élever et chanter dans les airs; mais elle
n'était pas affligée de ne pouvoirle faire. - Ne puis-je pas
voir et entendre? disait-elle; lesoleil ne m'éclaire t-il pas?
levent ne me caresse-441 pas? Oh! que Dieu a été libéral
envers moi! - De l'autre côté dela palissade; on voyait
bien des fleurs roides et Aères; moins elles avaient de par-
fum, plus elles s'étalaient :les pivoinesse gonflaient pour
être plus grosses;que lesroses; les tulipes avaient les pans,'

- Ici, dit un des enfants, nous pourrons enlever un mor-
ceau de gazon pour notre oiseau.

Et ils enfoncèrent le-couteau dans la terre en traçant un
carré, si bien que notre petite marguerite se trouva au
milieu.

-Retire les fleurs', dit undespetits garç
ons. -Et la mer

gunite tremblait de terreur. Etre arrachée, c'était Perdrela
vie! et elle désirait tant vivre puisqu'elle allait être portée
avec legazon dans la cage, près de l'alouette prisonnière.

-Non, lause-l_es, dit un autre enfant, elles sont si gen-
tilles ! Et ainsi elle fut laissée et se trouva auprès de l'oiseau:
Le pauvre oiseau gémissait tout haut ente à liberté perdue,
et battait des ailes contré les barreaux de sa cage.

La petite marguerite ne pouvait pas parler, ne- pouvait
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lui adresser aucune parole consolante, quelque désir qu'elle
en eitt; et toute l'après-midi passa ainsi.

- II n'y a pas d'eau ici , disait l'alouette prisonnière ;
ils sont tous partis et on a oublié de me donner à boire ;
mon gosier est desséché et brùlant. L'air est si pesant,
hélas! il me faut mourir privée dti soleil et de la fraîche
verdure. - Et elle enfonçait son bec dans le gazon pour se
rafraîchir un peu. Ses yeux tombèrent alors sur la petite
marguerite. Le pauvre oiseau lui dit bonjour, l'embrassa,
et dit : - Et toi aussi tu mourras ici, ma pauvre fleur! On
t'a donnée à moi avec ce gazon, à la place du monde entier
que j'avais auparavant; chaque brin d'herbe doit être pour
moi un grand arbre; chacun de tes blancs pétales une odo-
rante fleur; ah! vous me rappelez tout ce que j'ai perdu.
- Qui pourrait le consoler? pensait la marguerite; mais
elle ne pouvait remuer même une feuille. Cependant son
parfum était plus pénétrant que jamais n'en eut aucune
marguerite. L'oiseau s'en aperçut, et quoiqu'il nit consumé
par la soif et que dans ses souffrances il arrachât le gazon
vert,' il ne toucha pas à la petite fleur.

Le soir vint : personne n'apporta à boire à la malheu-
reuse alouette. Alors elle étendit ses jolies ailes, se secoua
convulsivement : son chant s'éteignit dans un gémissement,
sa petite tête s'inclina vers la fleur, et son coeur se brisa
de privation et de désir. - La marguerite ne put pas,
comme la veille, joindre ses feuilles et s'endormir; elle se
pencha sans force et tristement vers la poussière pour se
laisser mourir.

Au matin seulement les enfants revinrent, et quand ils vi-
rent l'oiseau mort, ils versèrent bien des pleurs et lui firent
un joli tombeau, orné de fleurs. - Le corps de l'oiseau fut
déposé dans une belle boîte rose. Oa l'enterra comme un
roi. - Lorsqu'elle vivait et qu'elle chantait , ils l'avaient
oubliée , ils l'avaient laissée mourir dans sa cage.; mais
elle eut du moins un beau tombeau et on la pleura,

La marguerite fut jetée avec le gazon dans la poussière
du chemin : personne ne songea à celle qui avait le plus
aimé le pauvre oiseau et qui eut donné volontiers sa vie
pour le sauver. (')

LE LIEUTENANT BELLOT.

Tout le monde a entendu parler du lieutenant Bellot; le
nom de cet héroïque jeune homme est devenu populaire,
mais malheureusement par sa mort. Engagé dans une ex-
pédition à la recherche du capitaine Franklin, et traversant
à pied, avec quelques hommes sous ses ordres, un bras de
mer glacé, la débâcle se déclare sous ses pas, et il est em-
porté au large par la tempête sur un glaçon; il disparaît
dans les tourbillons de la neige, et ses hommes, miraculeu-
sement sauvés, rapportent en Europe la noetvelle de sa fin,
en même temps que les témoignages de leur admiration pour
sa magnifique intrépidité.

Il y a dans un tel tableau toutes les conditions nécessaires
pour saisir l' imagination, et il n'est pas étonnant qu'an trépas
si extraordinaire en même temps que si glorieux, se soit
vivement gravé dans les. esprits. Par une juste reconnais-
sance, les" explorateurs du pôle ont d'ailleurs consacré le
nom de Bellot d' une manière authentique en le donnant à
'plusieurs points remarquables de ces régions désolées et
terribles. Son nom est donc désormais impérissable, puisqu'il
a l'honneur d'un de ces monuments géographiques dont
les inscriptions, lorsqu'elles sont méritées comme celle-ci,
sont phis inaltérables que celles du granit et de l'airain.

Ce n'est pas au point de vue de sa mort, c'est au point
de vue de sa vie que nous avons l' intention de considérer

('. Tiré des Contes d'Andersen. - D'après' une traduction alle-
mande de Julius Keuseher.

ici l'histoire de Bellot. Cette vie, qui nous a été révélée ré-
cemment par la publication des notes de voyage de l'infor-
tuné jeune homme, nous paraît plus digne encore que
l 'héroïsme de sa mort 'de servir de leçon, et il serait assu-
rément désirable qu'un écrivain prît la peine d'extraire de
l 'ensemble trop considérable de l'ouvrage, la matière d'un
petit volume populaire. L'humanité, l'amour de la patrie
et de la famille, la piété, le sentiment du devoir, le courage
le plus ferme et le plus calme, le désintéressement le plus
absolu, y éclatent en une multitude de traits naïfs et mo-
destes, plus propres que les actes les plus retentissants à
émouvoir l'âme et à se glisser dans le cce-ur comme mo-
dèles.

•Bellot, né à Paris,-en 1826, était'fils d' un maréchal
ferrant. Son enfance se passa à Rochefort, où sen père était
allé s'établir. Ses dispositions, son application au travail,
son heureux caractère, avaient attiré de bonne heure l'at-
tention sur sa personne, et la ville, avec une Iibéralité dont
elle n'a pas lieu de se repentir et qui devrait être d'un
usage plus habituel dans nos municipalités, avait concouru
en partie aux frais de son éducation. Sorti dans les premiers
rangs de l'Ecole ' navale , blessé dans une expédition à
Madagascar, enseigné de vaisseau à vingt ans, décoré,
recommandé par tous ses chefs et en bon chemin d'avan-
cement, les recherches entreprises simultanément par l'An-
gleterre, les Etats-Unis et la Russie, pour retrouver les
traces du capitaine Franklin, perdu depuis plusieurs an-
nées dans les glaces du pôle, touchèrent à la fois son
coeur, son imagination et son courage. Il lui sembla aussi
que dans un mouvement si général, à défaut d'un navire
spécial, il fallait tout au moins que la France fût repré-
sentée par l'un de ses enfants; et, sans se laisser rebuter ni
par la dureté des, privations et des fltigues, ni par les in-

. convénients du service dans une marine étrangère, pour
ne rien dire des périls, il sollicita et obtint de lady Franklin
la ' faveur de partir gratuitement, comme officier, sur le
bâtiment qu'elle armait à ses frais pour le lancer dans les
glaces au secours de son mari.

Parti d'Aberdeen le22 mai 1851, sur lePrince-Albert,
navire à voiles, commandé par le capitaine Kennedy, marin
de la Compagnie de la baie d'Hudson, homme intrépide et
familiarisé depuis longtemps avec les difficultés de la navi-
gation dans ces mers redoutables, il arrive le 12 juillet à
Uppernawick, dernier établissement des Danois sur la côte
du Groenland. Le but de l'expédition était de s'y procurer
des traîneaux esquimaux et des chiens pour les excursions
sur la glace. Le 24 août, lePrince-Albert, après divers
obstacles devant lesquels l'expédition américaine, qui les
affronte en même temps, est obligée de céder, atteint la baie
de Pond, dans l'ouest de la mer de Baffin, près de l'entrée
du détroit de Lancastre, si redoutée par ses courants, tes
coups de vent et l'encombrement habituel de ses glaces.
Nos navigateurs y entrent résolûment avec l' intention de
pénétrer dans le détroit de Barrow qui en forme le prolon-
gement et d'en visiter attentivement les,deux rives. Mais là,
les glaces leur opposant une barrière absolue, ils prennent,'
le parti de descendre dans le passage du Prince-Régent et
d'y tenter la fortune. Dès le début, ils s'ÿ heurtent également
contre une barrière de glace. Ils essayent alors d'atteindre
la haie Léopold, située à l'entrée du passage, où l'on avait
laissé en 1849 un dépôt de vivres en vue du capitaine
Franklin; mais dans leur tentative pour y arriver, le capitaine
Kennedy avec cinq hommes se voit enlevé par la glace,
tandis que le navire est entraîné rapidement vers le sud,
et ce n'est qu'après six semaines d'efforts que Bellot par-
vient à le rejoindre en se portant à pied à sa recherche. Le
navire avait réussi à atteindre une autre mouillage; la baie
de Batty, dans laquelle ii se trouva aussitôt non-seulement



bloqué, mais-absolument enveloppé dans Ialace; et ce n'est
qu'au mois damât suivant, trois cent trente jours après ce
terrible emprisonnement, que l'on'pnt réussir à le dégager
en lui sciant un canal dans. la glace.

C'est durant cette longue réclusion, afin dette pas perdre.
leur temps, meme dans la saison d'hiver, que ces intrépides
marins imaginent de tenter dans ces régions désolées, au
milieu des ténèbres, sous le coup des tourmentes conti-
nuelles de vent et de neige, par un froid de plus de qua-
rautedegrés au-dessous de zéro, tantôt sur des îles couvertes
de neige et de glace, tantôt sur des bras de mer congelés
que dans cette'sazson rien ne distingue de la terre ferme,
un voyage à pied. Une première excursion les conduit sur
le point où le navire laFurie s'était perdu en 4829. Ils
s'assurent que le capitaine Franklin n'a peint passé par Ià.
Aguerris par cet essai, ils osent alors se lancer dans un
voyagede long cours du méme. genre, emportant le strict
nécessaire dans des traîneaux tirés par des chiens et par
eux-mémos, sans autre abri que des murailles de neige
construites par eux chaque jour. Ils descendent dans le sud

du canal du Prince-R gentse dirigent ensuite à l'ouest en
traversant divers détroits et une terre inconnue jusqu'alors,
remontent de là vers le nord jusqu'au cap Walko'r, à l'ex-
trémité de ce passage de Barrow ailes glaces avaient erré té
Ieur navire, et reviennent enfin, après. une absence de plus
de trois mois, à leurpoint de départ, exténués par la fatigue,
la famine et le scorbut, et trop'heureux de trouverle bois
nécessaire pour se fabriquer des béquilles. Ils se rétablissent
en juin et juillet, et le .fi août, ayant pratiqué de vive force
une ouverture, ils reprennent la mer et regagnent l'Angle
terre, sans nouvelles de Franklin, mais ayant du moins cir-
conscrit d'une manière. notable le champ des recherches à
entreprendre.

Tel est le cycle qu'embrasse le journal de voyage de
Ballot. jamais Européens ne s'étaient trouvés dans des con-
ditions d'existence aussi extraordinaires. Pour avoir idée de
l'ordre de la nature dans les régions polaires, il faut lire ce
journal en entier. L'uniformité même du__récit l'ait impres-
sion. Mais ici nous avons moins en vue les phénomènes phy-
siques et les aventures de voyage, que l'étude d'un caractère

digne à tous égards de servir de modèle. Le jour du dé-
part, Bellot commence son journal et y inscrit ces nobles et
simples paroles «Je vais faire un journal complet de tout
mon voyage,afin quesije meurs dans cette campagne, mon
fi ère et mes neveux suivent mon exemple et apprennent à
se dévouer a leur famille, à la science et à I'humanité »

------- ------

La leçon de morale pratique qu'il ne destinait, dans sa me-
destie, qu'à ces jeunes enfants, le. public, auquel il: était
loin de songer, est aujourd'hui admis à la lire, et cette -
Iecture, dans laquelle il se révvle si bien, peut être assu-
rément considérée comme une compensation de sa perte.

La suite àuneautre livraison:
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Quels sont ces personnages? À quelle époque et en quel comme un jardin desMille et uneNuits; quand jem'y pro-
mène, j'ai presquepeur qu'un méchantgénie ne me l'en-
lève sous mes pieds.

J'ai étévoir la fosse du cimetière oitl'on a déposépro-.
visoirementIes restes deRoger, et je me suisempressé de
donner avis au maire -que je nie-proposéde les faire trans-
porterdans le jardin do la villa. Ce maire est unhomme
très-formaliste. II m'a réponduqu'il ignorait si_ cette trans-

.

Iation était possible. Heureusement on n'est pas notaire
sans savoir un peusondroit . j'al renvoyé le digne magis-
trat à l'articleletdu décretdu 23prairial an 42 :u Toute
personne: pourra-titre enterrée sur- sa propriété, potirvii
queladite propriété soit lors et àla distance prescrite de
l'enceinte des villes et,bourgs,c'est-à-dire à 35-mètres.nu
moins.-» - De plus, j tai epose très-clairement, je crois, et
avec la chaleur d'une vraie conviction, tous les motifs sérieux
qui doiventme faire accorder sans délai cette autorisation,

-si elle m'est nécessaire.
Je m'occupe aussi d'un tombeau; je veux un monument

simple, mais digne de la mémoire de mon excellent ami et
de ma reconnaissance. Il m'est venu àce sujet une idée
'que je crois bouse. En passant à Aix, oit je suis restédeux
heures,j'ai vu, dans la courde l'liatel tin sarcophagef ei
marbre qui vient m'a-t-on dit, des Aliscamps. Lessèulp-
tures qui décorent les quatre côtés ont la forme de grands i'
longs et très-élégants; ils encadrent., a t`miiien de l'un des
grands côtés, un médaillon fruste oit l'on distingueune
figure de femme voiléequi appuiesa eue légèrement sur
une de ses. mains, d'un air triste et révenr: 1t'est=ce pas
justement ce qu'il me fart? La tablette supérieure est bri-
sée, et d'ailleurs. n'est pas dn: même style. J'en comman-
derai une autre et j'y ferai graver une inscription chrétienne.
Je ne doutepas que l'hôtelier d'Aix ne me vende cette
tombe; il ne m'a pas paru l'admirer beaucoup; son pure
avait offert de la donner au Musée de Marseille; mais sa
proposition n'avait pas eu de suite, parce qu'on avilitvoulu
laisser à sa charge les frais de transport,

pays s'est-on costumé de cette sorte? Peut-être vers le mi-
lieu du seizième siècle, enquelqueendroit de Malle où
l'on ne rivait que poésie, art et plaisir; il n'importe. Cette
scènen'estqu'unefantaisie n'4 cherchez aucun enseigne-
ment.acesjeunes gens viennent d'une partie de paume, nous
dit le peintre; ils sont altérés; une jeune femmeleur sert
;i boire. » Il n'y a pointlà de sentiment bien profond. Mais
trêve à l'étude et à la critique! Legroupe vousparait-il
agréable? Fe-il : naîtreen vousune impression deprin-
temps,de jeunesse, d'élégance et de grâce, comme une de
ces -mélodies vagueset légères qui naissent et meurent avec
tua sourire sur dés lèvres aimables, aux heures.delaséré-
nité et du repos?, C'estassez : l'artisterie prétend pas àplus ;
il arènssi.

,,. Il a fallu s'arracher à toutes les séductionsde ce
spectacle. J.e ne tt7'en étais pas Iassé na seul moment, Ce
voisin de Roger, M. Nullard, grand propriétaire, et qui
récolte, année moyenne, pour vingt a trente -mille francs
d'oranges, prétend que l'on finit par s'accoutumer à la vue
de la mer jusqu'àenître plus importuné que charmé. H
soupire après quelque pays de plaine dans t'intérieur de la
France. C'est bien singulier! Quoi qu'iI en dise, je crois
qu'il y a des âmes oit ne s'émousse jamais le sentiment de
l'admiration, et où une sorte à,,, détente fait partir toutà
coup l'enthousiasme desquelles sont en présence des grandes
beautés de la nature on des arts.

Aussitôt après mon retour, j'ai écrit une lettre de renier
ciménts à Roger. J'attends une réponse.

LI TOMIIERT D'UN -AMI.

eorverLE.

Snite

	

Voy. p.10.

Chose étruiige ! Roger vient de mourir presquio subite-
ment, k quelque pas des cyprès. C'est M: Mullard qui
m'animai ce triste événement, en me demandant si je puis
donner des renseignements sur la famille de Roger, sur ses
affaires, oui sur ses dernières internions.

écrier.

Autre surprise ! un notaire de Cannes m'informe que
Roger m'a nommé son exécuteur testamentaire, et très-
probablement (qui pouvait s'attendreà cela?) l'en de ses
légataires. Je pars.

,'ilia Linon, 18 février.

C'était bien la vente. ,le viens de lire le testament. Roger
légua toutes ses t'entes à_un _cousin qui habite Toulouse. Il
me charge de distribuer quelques petites libéralités aux
pauvres du pays, et me laisse sa belle villa en toute pro-.prété.

Il me rappelle son désir d'être enterré sous les trois cy-
près. Cher ami! cher bienfaiteur! Sa volonté sera pieuse=
ment accomplie.

26 février.

Je me fais un reproche sérieux. Je ne, suis pas assez affligé
de la mort de Roger. Je dirai plus, à ma grande honte !
une secrète joie l'emporte sur mes regrets. Il me semble
que j'ai été frappé par une baguette de fée. Cette villa, je
ne peux m'habituer à l'idée qu'elle m'appartient; je ne vois
plus qu'elle la nuit, le jour; elle resplendit dans ma tete

•On me cède le tombeau pur trois cents francs. J'aurai
de plus lé port à paver : ce sera: peu de chose, On doit me
l'expédier clans quelques jours par le bateau à vapeur qui
fait le service de Marseille à, Cannes, Cemonument n'aura
rien de 'trop lugubre. Les indifférents pourront. n'y voir
qu'une sorte de fantaisie poétique. Pour eux, ce sera une
décoration du paysage, comme le. tombeau en Arcadie dit
Poussin. iVfais pour moi, pour ma femme et rues enfants,
ce sera toujours la tombe respectée d'un bienfaiteur et d'un
ami; nous ne nousen approcherons jamais sans élever
notre pensée vers lui dans un pieux recueillement. P

Les Cormiers, ts mars.
Quelques affaires m'ont rappelé auir Cormiersavant

mon départ, j'ai eu la satisfaction de faire placer, comme
je le désirais, le petit monument funéraire sous les cyprès.
Il est d'un effet charmant, La teinte du marbre m'a paru
un peu pâle et verdâtre : les ouvriers croient qu'il est resté
trop d'années dans un lieu humide, et ils.gssurent que, sous
un ciel toujours sang nuage, il sera bientôt doré par le
soleil.

Tout en venant du, staffe Jouan ici, j'avais bâti dans ma
tète le plus beau projet du monde pour notre avenir. Je
me voyais en perspective menant une vie délicieuse à la
villa Linon ; Gustave aurait été libre d'aller étudier les arts
à Gênes ou à Florence, et Henri; après avoir fait son droit,
serait venu plaider à Grasse; dans nos environs, il n'aurait
certes pasnianqué_de bons partis pour cita- fille. Mais ma
femme, qui s'entend très-bien aux affaires ( j'ai toujours
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cuit qu'elle aurait été meilleur notaire que moi), a souillé
sans pitié sur mon château et l'a jeté à terre.'

--- Combien peut valoir la propriété? m'a-t-elle dut.
-- Cent mille francs, je crois.
-- Combien rapporte-t-elle?
- Rien.

Rien!
- Elle paye ses impôts et son entretien. Le jardin est

planté d'arbres rares qui fleurissent en hiver, mais qui,
à l'exception d'un petit bois d'orangers, ne portent pas de
fruits. On pourrait, il est vrai, changer tout cela, étendre
le bois d'orangers, et planter, par exemple, beaucoup de
Mulettes et de cassies : c'est, dit-on, d'un très-bon rap-
port.

•- Oui ; niais alors il faudrait défricher, planter, nous
faire pépiniéristes, horticulteurs, que sais-je? C'est un mé-
tier à apprendre : nous sommes déjà vieux et nous pour-
rions bien nous trouver mal de l'expérience. D'un autre
côté, si nous conservons la villa comme propriété d'agré-
ment, nous ne changeons rien à notre (ortune. Nous ne
sommes pas assez à l'aise pour aller vivre de loisir chaque
hiver à deux ou trois cents lieues d'ici; et si, pour habiter
tout à fait là-bas, tu vends ton étude, tu n'auras pas assez
d'argent pour marier ta fille, achever l'éducation de tes fils,
et acheter ce qu'il faudrait de rentes à notre retraite.

- Tout ce que tu dis, femme, est sensé, très-sensé;
mais alors, que faire?

La suite à la prochaine livraison.

TEMPÉRATURE DE LA SIBÉRIE.

L'observatoire météorologique établi à Nijné-Taguilsk,
dans les monts Ourals, par le prince Demidoi , publie tous
les ans le résultat de ses observations, avec une exactitude
telle que nous connaissons incomparablement mieux le cli-
mat de cette partie de la Sibérie que celui de la plupart
des parties de notre propre pays. Il nous a paru intéres-
sant d'extraire des tableaux de l'année '1854 les traits les
plus car-actéristiques de la température. lis donnent par-
faitement idée du régime habituel. Que doit être celui de la
zone septentrionale de cette grande région, si tel est celui
d'un canton qui doit être considéré comme appartenant à la
zone méridionale?

EN JANVIER. -Température moyenne, '18 degrés Réau-
mur au-dessous de zéro; la plus basse, 35 degrés Réaumur
au-dessous de zéro, dans la nuit du 14; la plus élevée,
3 degrés au-dessous de zéro. Il a neigé 11 fois.

EN FÉVRIER. - Température moyenne, 10°,5 au-des-
sous de zéro; 26 degrés au-dessous de zéro dans la nuit
du 15; zéro le 24. Il a neigé 26 K s; dans la seule nuit
du 19, il est tombé 15 pouces de neige.

EN MARS. -Moyenne, 5°,5 au-dessous de zéro; 22 de-
grés au-dessous cle zéro dans la nuit du 14; le '18, dans
l 'après-midi, par un ciel serein, le thermomètre s'est élevé
un instant à 2 degrés au-dessus de zéro. II a neigé '13 Ibis.

EN AVRIL. - Moyenne, 0°,8 au-dessus de zéro; dans
la nuit du 21, le thermomètre est à '15 degrés au-dessous
de zéro; le 26, à 3 heures de l'après-midi, il estià 13 de-
grés au-dessus. Dans la nuit du 16, il a plu pour la pre-
mière fois de l'année; il a neigé 19 fois, et plu G Ibis.

EN MAI. - La température la plus élevée a été de 20 de-
grés au-dessus de zéro; la température moyenne a été
de 9°,60; la plus basse a été de 4 degrés au-dessous de
zéro, dans la nuit du 2G. Il a neigé 1 lois et gelé 9; le 9,
la glace a entièrement disparu de l'étang.

EN JUIN. - La température la plus élevée est de 22 de-
grés; la température moyenne est de '12°,5. Le thernto-

mètre descend encore à zéro dans la nuit du 25. Le 15,
le '16 et le 24, gelée blanche; 5 orages, 27 pluies.

EN JUILLET. -Température la plus haute, 26 degrés;
la plus basse, 4 degrés; température moyenne, 47 degrés.
5 orages, 20 pluies.

EN AouT. - Température la plus élevée, 22 degrés; la
plus basse, 1 degré; température moyenne, 1.3 degrés.
3 orages, 27 pluies.

EN SEPTEk1BRE. -Température la plus élevée, 20 de-
grés ; température la plus basse, 1 ° , 3 au-dessous de zéro ;
moyenne, 10 degrés. Gelée blanche le 24 et le 27 ; 8 nia -
tillées de brouillard ; 31 pluies.

EN OCTOBRE. - Température la plus élevée, 10 degrés
au-dessus de zéro, le 4e; la plus basse, 6 degrés au-dessous
de 'zéro, dans la nuit du 30; moyenne, 4 degrés.. Il a plu
'15 fois; neigé G fois.

EN NOVEMBRE. -Température moyenne, 3°5 au-des-
sous de zéro; température la plus basse, 21 degrés au-
dessous de zéro. Il a plu 3 fois, et neigé 14 fois. Le 1'7,
l'étang a été entièrement couvert de glace.

EN DÉCEMBRE. -Température moyenne, 6 degrés au-
dessous de zéro; température la plus basse, 21 degrés
au-dessous de zéro; la plus haute, 't degré au-dessus de
zéro, le 3. II a plu 3 fois, et neigé '18 fois.

En résumé, 4 mois de chaleur, entre mai qui compte
encore '9 jours de gelée, et octobre qui en compte 8; deux
mois seulement, juillet et août, sans aucune gelée.

LIGNY -SUR -ORNAIN
1 Département de la Meuse).

Ligne, petite ville située sur la rive gauche de l'Ornain,
était entourée, ait moyen âge, de murs, de tours, de fossés,
et, de plus, défendue par un château fort dont on voit encore
les restes, quelques pans dè murailles à l'est et au sud,
les vestiges d'une grosse tour au sud-est, et, vis-à-vis,
au nord-est, la tour que représente notre gravure. Ce fut,
dit-on, dans l'une des chambres de cette tour, au deuxième
étage, que naquit, en '1369, saint Pierre de Luxembourg ;
et, en témoignage de cette tradition, on montre sur la
nervure de la voûte le chiffre 1161, qui indiquerait la date
de l'année oit la voûte fut construite. Mais le style de ces
nervures et celui du haut de la tour ne peuvent remonter
au douzième siècle. Si le rez-de-chaussée et le premier
étage sont de la seconde moitié du treizième siècle , ainsi
que semblent le prouver leurs pierres à bossages et leurs
meurtrières à épatements, il parait incontestable que le
deuxième et le troisième étage, la plate-forme, les mâchi-
coulis et les créneaux, ont été reconstruits au seizième
siècle.

Pierre de Luxembourg, soixante-quinzième évêque de
Metz, né le 20 juillet 1369, dans le château de Ligny-en-»
Barrois, était le fils de Guy de Luxembourg, comte de Lincy
et de Saint-Paul. Le nom de sa mère était Mahaut de Châ
tillon. Avant même d'être sorti de l'enfance, il fut nommé
archidiacre de Dreux dans l'église de Chartres, puis cha-
noine de l'église de Paris. A l'âge de quatorze ans, en '1383,
il fut élevé par Urbain VI à la dignité d'évêque de Metz,
et bientôt à celle de cardinal au titre de Saint-Georges au
voile d'or. En 1385, il fit son entrée solennelle à Metz
sur un âne et pieds nus. La ville lui fit présent « de cents
quartes d'auotne, de deux gros boeufs, et de deux queues
de vin Il parait, toutefois, que les habitants de Metz ne
furent point satisfaits d'avoir un si jeune évêque; ils se
plaignirent de ce qu' il n'eôt pas encore « l'âge cornpétent »,
et lui firent une vive opposition. Ils lui contestèrent notam-
ment le droit de nommer aux places des treize jurés de la



Tour de Saint-Pierre de Luxembourg, à Ligny-sur-Ornain. -- Dessinde Léo Drouyn.

cité. Mais le frère de l'évêque, comte de Saint-Paul, «qui
portoit l'épée de Saint-Paul pour tous deux, se résolut d'en
tirer raison » . Il vint, l'année même de l'entrée de son frère,
devant Metz, àla tête de trois cents chevaux et de soixante
arbalétriers,menacerla ville d'assaut : onn'entint compte;
il ravagea les environs, se retira ensuite, mais revint, deux
ans après, eu 1387, prit d'assaut-plusieurs forteresses du
pays messin,on brilla quelques-unes, et emmena quatre-
vingt-dix personnes.à Ligny-en-Barrois. Le 96 mai, il prit
encore d'assaut Gorges et dévasta Yueppy. Pendant ce

temps, saint Pierre de Luxembourg, qui était ii lacour du
pape, mourut à Villeneuve-lez-Avignon, le 2 juillet 1887
il n'avait que dia-huit ans. D'après sou derniervoeu, il
fut enterré dans le cimetière des pauvres de Saint-Michel
d'Avignon. Clément VII fit élever: enson honneur, surce
cimetière, un couvent de Célestinso>i lui-mêmevoulutêtre
enseveli. ci Après -samort, dit le P. Meurissedans son
Histoire des évêques del'église de Metz,Pierre deLuxem-
bourga fait tant de miracles qu'on lepeutmettre aurang
d'ion Grégoire Thaumaturge, d'aa saint Martin de Tours,

et d'un saint Nicolas de Myre. » --- « Ce que je trouve de
plus admirable en ce bienheureux évêque, ajoute le P.Meu-
risse, c'est l'acte d'humilité qu'iI pratiqua quelques heures
avant que de mourir, ayant commandéa tous ses domes--
tiques de fermerles portes de son logis, et de prendre une
discipline qui était derrière son chevet pour le fouetter
tous, les uns après les autres, tandisqu'il récitait sonCon-
fiteor, en punition des commandements qu'il leur avait faits,
parce, disait-il, qu'ils étaient aussi bien que lui créatures
de Dieu, et rachetés au prix du sang de Jésus-Christ. »

OREILLERS DE BOIS ET DE PIERRE.

La forme et la matière des oreillers varient selon lés pays.
Cet objet commode, et toujours si agréable après les agita-
tions du corps et de l'esprit, est, en France ample et moel-
leux. En Angleterre, il est mince, léger, et laisse la tête
au niveau despieds; l'oreiller d'Allemagne e'st, comme les
lits, doucement compressible,maisétroit. Les Italiens font
leurs oreillers de_laine. Dans les climats très-chauds, une
longue habitudeafait prévaloir l'usage des oreillers de bois.
Ceux des habitants de Tonga, dans l'archipeldesAmis, res-.

semblent â des escabeaux montés surtrois et souvent quatre
pieds, et-l'habitudeles fit trouver assez comfortables au-
voyageur Mariner. 11 pàratt que les-anciensÉgyptiens
n'avaientque des appuis fort durs pour reposer leur tête
la nuit comme le jour. Ces oreillersou chevets, appelés aussi
accotoirs,et encresou mis en langue égyptienne ('}, étaient
usités dans toutes les classes, et dés la plus haute antiquité ;
le plus remarquable de ces objets que possède le Musée du
Louvre _est un chevet d'ivoire qui porte sur sa basela lé-
gende hiéroglyphique duroi Nepherkérés de la cinquième
dynastieM. Pourla classe riche,ils étaient souvent d'al- -
biltre oriental, avecun- pied élégamment cannelé, ou d'une
forme plus simple, ornés d'une légende hiéroglyphique fine-
ment gravée,parfoispeinte en bleu, el donnant le nom et
les qualités de leur propriétaire. D'autres étaient de bois
rare, et ceux d'un genre plus ordinaire, de sycomore,t
d'acacia, de tamarix et de tousles boisdu pays. Lesplus
pauvres se contentaient de chevetsmoins.dispendieux, faits
de pierre ou de terre cuite. Leur usagea dû êfre adopté

(') Mot analogue aucopteguets,être couché, êtreappuyé , repu-
set, etc. Dans les textes hiéroglyphiques, il est déterminé par l'in)age"
de l'objet lui-même. Champollion, nid., p. 307 et 451.

.(-) Louvre, &Irisée égyptien, salle historique, vitrine GFf-_
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pour deux raisons : d'une part, la chaleur excessive du
climat qui rend insupportable le contact d'un coussin ou
d'un oreiller moelleux, tandis que le chevet de bois ou de
pierre laisse circuler librement l'air autour du cou et de

la tête; d'autre part, la coutume de porter des coiffures
compliquées d'une multitude de boucles et de petites tresses,
qui, comme celles des Abyssins d'aujourd'hui, (levaient être
ménagées pendant le sommeil, eh de pouvoir durer plu-

Oreillers égyptiens en ivoire, en peirre et en bois, conservés au Musée du Louvre.

sieurs jours sans être refaites. Aussi voit-on que l'emploi
de ce genre de meuble s'est perpétué jusqu'à nos jours,
non-seulement clans la Nubie , l'Abyssinie et la haute
Ethiopie, mais encore dans des contrées très-éloignées de
l'Égypte, telles que le royaume d'Ashanti, le Japon, la
Chine, et même dans l' île d'Otaïti , oit, comme à Tonga,
ils sont aussi faits de bois, mais d'une forme moins concave
que ceux d'Afrique. Ceux dont se servent les Nubiens et les
Ababdehs, et dont notre figure 3 donne une représentation,
sont aussi de bois, de pierre, ou même de terre cuite; leur

hauteur varie de 10 à1 5 centimètres (t ); ils sont d'une forme
moins élégante que les chevets antiques, qui atteignent or-
dinairement de '15 à 20 centimètres d'élévation aux parties
extrêmes. Ceux des Chinois et des Japonais sont aussi de
bois, mais garnis d'un petit coussin.

Notre figure 1 est un hémicycle séparé de sa base, et oit
l'on a sculpté la tête monstrueuse du dieu Bès, divinité
dont la représentation orne souvent ce genre de meuble,

(') Voy. Cailliaud, Voyage ù Jléroë,pl. LVII, fig. 5.



probablement à l'usage des voyageurs : ce chevet est formé
do deux pièces de bois incrustéesd'ivoire et qui se réunis-
sent àvolonté.

LE LIEUTENANT BELLOT.
Suite. -Voy.-p. 15.

et _généralement tous ceux qui sont destinésa la toilette.
Le numéro .2 est de bois peint en blanc, et porte la

légendegravée du prêtre Nefer-ouben-ef (t).
La figure 3 représente un chevet nubien moderne (hau-

teur au centre, 88 millimètres).
La figure 4 est l&copie d'un chevet de pierre calcaire de

la collection Anastasi; les deux extrémités de l'hémicycle
sont soutenuespar une figure de femme sculptée en plein
relief et peinte, les chairs en jaune, la tunique enblancet les
cheveux en noir (hauteur au centre, 435 millimètres).

Le numéro 5,assezélégamment travaillé, portela légende
hiéroglyphique funéraire d'un fonctionnaire, ainsi connue:
« Le chargé des résidences des contrées méridionale et sep-
» tentrionale, Nefer-renp (ou Nefer-ter?), vivantpour la
» seconde foie. » (Hauteuran centre, 149 millimètres).

Le numéro Éi est un chevet de pierre de travail grossier.
Le numéro 7, enfin, présente une disposition ingénieuse,

Au commencement de juillet, lePrince-Albertarrive à
sa première rencontre avec les grandes glaces; le thermo-
mètre est à zéro; il pleut de la grêle fondue. L'air est
chargé d'une brume épaisse qui empêche de distinguer les
écueils mobilesau milieu desquels on navigue. De temps.
en temps se présentefine montagne de glace quise recon-
nait de loin aux détonations produitespar les fragments
qui s'en détachent. Le navire est au delà da cercle polaire,
et lasublime nature des mers du Nord se découvre. Bellot
en est profondément frappé

« La variété des formes, dit-il, défie la comparaison :
tantôt c'est une table régulière, ouun pain de sucre; tantôt
une l le véritable avec ses anses, ses haies, ses promontoires;
une autre fois, c'est une immense-tente de laquelle il semble
qu'on s'attend à voir sortir un habitant qui vous souhaite
1k bienvenue,ou l'entrée d'un souterrain ouvert par de
vastes galeries, ou bien encore une caverne précédée par
de splendides travaux d'art. Les contes de notre enfance,
les souvenirs desMille et uneNuits, accourent sans notre
appel, et le « Sésame, ouvre-toi» cherche à pénétrerles
sombres profondeurs où se prépare un mystérieux travail. »

« Le tempsestmagnifique, écrit-il quelques jours plus
tard, et il faitpresquechaud; nous restons immobiles sur
une mer d'huile.Graceaux rayons bienfaisants qui dorent

('l Ce n'est que le surnom de ce personnage, dontlevéritable nom
était Ruera, ainsi que nous l'apprend son rituel funéraire (col. -t-63),
qui est un des plus beaux papyrus hiéroglyphiques dela collectionde
Louvre. Onmenaitaussi un vase provenant de son tombeau, il est.
conservé au Musée céramique,leSèvres.
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d'un gracieux refletles surfaces poliesdesice-berps(mon-
tagnes de glacé),=la nature n'est point morte; on sent la
vie souscette complète immobilité;c'est l'image du repos
et non de la mort. De temps en temps mie sourde déto-
nation annonce le résultat dela décomposition amenée sans
doutepar la chaleur; un roulement saccadésefait-entendre,
semblable au fracas da tonnerre dans nos orages d'automne,
et nous voyonsla tête d'un tee-bug se détacher dittronc,
glisser en mugissant et se précipiter dans l'onde au milieu
desnuages d'écumequi jaillissentà unegrandehauteur.
Le monstre oscille plusieurs ibis, comme pour se raffermir
sur sa base ou peut-être en signede salut aux autres,ice-
lérgs; car qui petit traduirele mystérieux langage de la
nature? Une longue houle va dire à plusieurs milles de dis
tance son entrée dansle monde;quelquesminutes encore,
et, naguère partie-dépendante d' un bloc plus gros, il est

maintenant lui-même- membre de cette faniille de géants...
0 hommes, que vous êtes petits dans. le monde t quevos
chefs-d'ceuvresont grêles et mesquinsprés des travaux
de ce grand maître qui s'appelle la Naturel Qu'est-ceque
vos pyramides de deux cents pieds,votre dême de Saint-
Pierre, du Kremlin?voilà des montagnes de huit cents
pieds horsde 1 eau,etdont la base adeux mille piedsde
profondeur! »

Cette nouveauté de la nature, ce' spectacles grandioses,
la sourde impression des périls qui s'y rattachent,se trou-
vent en parfaite harmonie avec les instincts de piété du jeune
marin, Heureusement pour lui, l'esprit religieux, au lieu
d'dtre-étranger à l'équipage, comme il arrive trop souvent,
y respire pleinement. Le capitaine Kennedy, homme intré-
pide et dans la force deI'age, qui a laissé ses affaires et
sa famille au Canada pour se mettre gratuitementà la dis-
position de Iady Franklin, est un presbytérien, dont toute
la vie est réglée par une dévotion ferme et sévère. Les
Iiommes, choisis avec soin, appartiennent également au pro-
testantisme, et le capitaine a les fonctions de pasteur en
même temps que de chef de l'équipage. .'eus les dimanches,
il célèbre lui-même le service divin, consistant dans la lec-
ture d'un psaume, d'un chapitre de la Bible, et de quelques
fragments d'ouvrages appropriés à la solennité,

e Si lapiété de nos hommes n'est pas très-éclairée, dit
à ce sujet Ballot, au moins semble-t-elle être sincère; et,
ne filt-ce chez eux qu'une affaire_ d'Habitude, l'influence
de cette habitude sur leur manière d'être est mère très-
heureuse Je ne sache pas, da reste, de spectacle plus fécond
en pensées que la vue de ces quelques hommes chantant
les louanges du Seigneur au milieu de la solitude de fini-
mense océan; je pense =t ces couvents de l'Orient jetés
comme un point dans le désert. Notre existence à bord,
avec sa régularité, n'est-elle pas, en effet, le couvent moins
l'inactivité, moins le caractère égoïste de l'homme qui ne
cherche dans la prière que son salut personnel? Oh! oui,
l'exercice-de la prière est salutaire; •il est surtout utile et
indispensable à qui est, animé d'une piété vraie. Je me
croyais religieux alors que je me contentais de reconnaître
l'existence de Dieu; je comprends maintenant combien cet
exercice de la prière nous rend facile l'accomplissement de
devoirs sur lesquels sans cesse nous serions disposés à passer
bien légèrement, n

Élevé en France et dans. la plénitude-de l'esprit contem-
porain, empreint d'un sentiment général de religion, mais
sans engagement dans aucune forme particulière de culte,
ses dissidences avec les idées de son capitaine ne tardent
pas à éclater. Tout -en -lisant la Bible, tout en s'en-nour-
rissant volontiers, il ne recomialt pas dansce livre le carac--
tère surhumain que lui attribuent avec nue foi si profonde
les presbytériens. Par suite, la controverse s'établit sur le
couvent flottant, comme l'appelle BelIot, en vue de ces glaces
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éternelles, et il lui arrive même de dégénérer en discus-
sions qui affligent et contrarient notre jeune marin :

« En religion comme en politique, je le vois, écrit-il
tristement, on n'a d'amis qu'au prix de certaines conces-
sions; nais ce que je n'ai pas et n'aurai jamais, et que,je
ne yeux pas avoir, c'est l' esprit de secte :, je ne saurais I
jamais sacrifier mes sentimentsà mes intérêts... Non, jamais
je ne me mentirai à moi-méme, et ma bouche ne dira ja-
niais oui quand mon coeur dira non. J'éviterai, au milieu
d'étrangers, comme je le fais dans mon pays, de mettre en
avant mes convictions, alors que je sais bien d'avance qué
peu d'hommes peuvent être convaincus et écoutent autre
chose que ce qu'ils veulent entendre; mais lorsque je serai
questionné, à tout risque je répondrai suivant mua con-
science. »

La vie au milieu de ces immenses déserts de neige et
de glace, l' impression de ces contrées étrangéres à l'homme
depuis l'origine du monde, la contemplation continuelle de
ces scènes étranges dont les approches de la saison froide
augmentent encore la sévérité et la majesté, l'éloignement
de la famille et de la patrie, l'absence de nouvelles, l'in-
certitude du lendemain, tout contribue à entretenir dans
l'âme du voyageur les calmes inspirations de la religiosité.
La nature parle profondément à son cour; elle fournit
même à ses sentiments une sorte de liturgie, et la blanche
parure de l'hiver s'étend à ses yeux sur la terre comme la
nappe sur l'autel :

Je me sens gagner chaque jour, écrit-il en décembre,
au sein de son campement d'hiver, à ce système religieux
que j'appellerais volontiers la religion de la nature, darce
que, citez moi, le sentiment est développé par la contem-
plation des merveilles éparses autour de nous par l'admi-
rable Providence qui préside à tout, pourvoit à tout et
prévoit tout. Je m'égare, je me perds dans un labyrinthe
sans issue chaque fois que nia raison cherche à éclairer de
ses lumières trop incertaines ces sombres passages, ces
détours mystérieux des dogmes théologiques. Néanmoins,
quelles que soient les objections possibles au culte qui ne
puise ses doctrines que dans les principes innés du coeur
et de la conscience, là est pour moi la base de toute ado-
ration... Et s'il arrive à ma pauvre tète fatiguée, accablée
d'anxiété, de s'égarer en cherchant la vraie route au milieu
des doctrines si diverses du christianisme, je me sens tou-
jours reposé lorsque, sautant par-dessus les intermédiaires,
j 'arrive immédiatement à la conclusion de tous les systèmes
religieux, et que directement j'adresse à Dieu lui-mème
une ardente prière. »

La charité n'est pas moins naturelle chez Bellot; elle
coule de son coeur à chaque instant. On peut dire qu'il lui
fait offrande de sa vie , car la recherche (le Franklin et de
ses compagnons forme réellement son but dominant. C' est
avec ivresse qu'il pense au bonheur de les retrouver, de
les rendre à leur famille, à leur patrie : « Pauvre femme,
dit-il en parlant de lady Franklin, si vous aviez pu lire dans
mon coeur, vous auriez vu combien au désir un peu égoïste
de faire un voyage extraordinaire ont succédé en moi une
réelle ardeur et une passion véritable pour le but auquel
nous tendons... Ce que les forces humaines peuvent ac-
complir, ,je, le ferai. » On ne sait que trop combien il a tenu
parole.

C'est surtout' à l'égard des malheureuses populations
des régions polaires que ses sentiments d'humanité trouvent
fréquemment occasion de se faire jour. L'état d'abandon
physique et moral où les laisse le reste du monde le touche
beaucoup. Cette triste condition d'existence éveille toute
sa sympathie. Les phoques, qui leur fournissent leur nour-
riture, leur combustible, leurs vêtements, leurs pirogues,
sont à peu près l'unique soutien de leur existence; et c'est

une ressource bien incertaine et bien précaire, car la pro-
longation du froid suffit pour éloigner ces amphibies, et
souvent des campements entiers meurent de faim; il arrive
même, sous l'action de l'instinct brutal de la conservation,
que les pins robustes se nourrissent des cadavres de ceux
qui succombent : un vieillard avait osé, durant l'hiver,
manger ceux de sa femme et de ses deux enfantsl Il de-
meurait plongé dans une sombre tristesse, et si on lui
présentait des provisions, il relevait la tête, et ce souvenir
faisait couler de grosses larmes sur ses joues. « 0 races
déshéritées, s'écrie Bellot, qu'avez-vous donc fait au ciel, et
quelle vengeance est poursuivie sur vos têtes? » - « Pauvres,
pauvres créatures, ajoute-t-il ailleurs, dont les besoins sont
si restreints, et qui cependant ont tant de difficultés à se
satisfaire! Notre conversation revient naturellement sur le
bonheur dont peuvent jouir les Esquimaux. Ils sont plus
heureux , (lisent les uns, 'de n'avoir pas nos besoins, pen-
dant que les autres s'apitoient sur leur sort; mais si on
ramène ainsi le bonheur à un petit nombre de besoins et à
la possibilité de les satisfaire, on nie la civilisation, le dé-
veloppement de l'espr'd humain, la cause enfin pour laquelle
nous sommes ici... Je n'ai pu voir sans émotion le bon
M. Kennedy priant Dieu de l'aire descendre les rayons de
sa bonté sur ces pauvres païens, qui ne comprenaient pas
ce que nous faisions alors que nous priions pour eux, et
venaient chanter au panneau lors (le l'hymne du soir. »

Aussi l'une de ses préoccupations dans la recherche du
passage nord-ouest, et ce point de vue présente assuré-
ment autant de supériorité que de nouveauté, était-elle de
parvenir à rallier à la grande famille humaine ces membres
dispersés et comme perdus dans les effroyables royaumes
(le l ' hiver. Il aurait voulu que la fréquentation (les Euro-
péens introduisit peu à peu parmi eux des idées propres à
les élever au-dessus des infinies horizons de la vie animale
qui est jusqu' ici leur seul partage. L'expérience de ce qui
se passe partout où les populations sauvages se trouvent
en contact avec nos navigateurs, et particulièrement avec
le baleinier, ne l'effrayait pas absolument. Il ne voyait dans
ces désordres trop communs qu'un état passager : « Leur
asservissement à nos volontés, dit-il, l'importation de nos
défauts passés sur les leurs, tous ces maux enfin, prélude
d'une émancipation future, ne sont-ils pas l'enfantement
douloureux (l'un état meilleur? Quoi de plus commun que
le proverbe :Paris ne s'est pas bâtien un jour?» D'ail-
leurs, les frères moraves ont déjà commencé à se dévouer
à l'oeuvre de la civilisation de ces races délaissées; mais
jusqu'ici , faute de communications courantes, ils n'ont
encore pu arriver à ceux qui vivent à l'ouest du Groënland.
La famine et le froid bloquent ces derniers sur une zone
presque inaccessible et, pour ainsi dire, dans un monde à
part. Le mouvement des navires déterminerait bien vite le
changement de cet État; et voilà comment aux entreprises
ales hardis explorateurs de l'archipel polaire se rattache, à
côté de l'intérêt commercial, un intérêt d'humanité qui
doit compter bien plus encore.

Chose singulière, et qui prouve en faveur de ces pauvres
gens presque autant que de Bellot lui-même, les Esqui-
maux avec lesquels il s'était trouvé en relation avaient été
vivement frappés de sa personne. Ses manières ouvertes et
sympathiques, jointes aux petits services qu'il s'était plu à
leur rendre, les avaient captivés. Ils avaient très-bien dis-
tingué qu'il n'était point Anglais; seulement, ne connais-
sant dans l'univers qu'Anglais et Américains, ils le faisaient
Américain : Guishi, Blerican, disaient-ils dans leur
langage naïf. Ils avaient gardé mémoire de lui, et quand
on leur apprit sa mort, ils versèrent (les larmes. « Pauvre
Bellot! pauvre Bellot! » répétaient-ils. Simples et igno-
rants, il ne leur était pas donné de comprendre que Bellot,



ayant mené promptement àfin une vie utile et glorieuse,
n'étaitpasun homme à plaindre.

La suite à la prochaine livraison.

L'ORNIThIOLOGISTE. DE CORIIOUAILLÉS.
Voy:

	

347, 379.

LE TRAQUET.

Ce n'estpas sans peineque j'ai découvert, au milieu
des pierres et des fouillis verdoyantssouslesquels il tache
sa femelle etson nid ce joli petit saxicole, que d'autres
appellent motaeille, à peine long dequatre pouces et demi,
et qui toujours voltige et sautille sous les buissonset les
taillis. Le petit -cri incessant,tic-tac,tic-tac,qui h i a valu
son nom de traquet, m'avait guidé, et je le suivais del'geil
depuis longtehips lorsqu'il sembla se laisser choir, du plais
liant rameau d'un coudrier couvert de ses premiéres pousses,
au sein d'une épaisse touffe d'ajoncs. Me voyant toujours
immobile, le petit oiseau, peu mali', me prit sans doute
pour une chose, un tronc d'arbre, un bout de rocher.
moussu, car, sautant tout à coup sur une taupinière assez à
découvert, il y demeura, contre son habitude, si tranquille,
que je pus étudier attentivement la figure de ce petit être

emplumé, à teintes riches sans être fastueuses, oit le blanc
le plus pur, le noir profond,le brun, et un beauvelours
marron nué derouge,se rapprochent dans une charmante
harmonie.

	

-
Le délicatoiselet à formes unpeu ramassées, fixaitsur

moi son iris brun et brillant, sansmarquer surprise ni
crainte. Il avait raison ; grâce à l'exemple de monami le
quaker, ce n'est plis unfusil à la main que je poursuis
mes études_; je porte avec moi des graines variées,des
boîtes pleines d'insectesou de vers, et sije consulté volon-
tiers Ies ouvrages célèbres ornithologistes, surtout de
ceux quiont étudié vivants les étresdontils parlent,je ne
prendsplus si fort à coeur les divisions tracées par ces grands
naturalistes, etje jouis doublement de leurs observations
quandj'ai découvert qu'elles ne s'écartaient pastrop des
miennes.

Par exemple, j'ai luavec un vif plaisir dans Buffon la
description du Suintarubicola,si exacte qu'il semblerait
que le grandhommeait justement rencontré mon traquet
dans sa-belle parure d'été. II a cettecouleurd'un bai rou-
geâtre qui, comme le dit Buffon, s'étend en s'affaiblissant
jusque sous le ventre; le beau noirdu dos est, comme l'ili
lustre naturalistele fait observer, « nué par des écailles
brunes; disposition de couleurqui s'étend jusqu'au-dessus
de la tete,oit le noir dominea. Le béeest effilé, justifiant

Le Traquet; Saxicolarubicata. -Dessin delveir

Cuvier et les savants qui placent les traquets parmi les becs-
fins, oiseauxqui, se nourrissent d'insectes. Sescinq ou six
oeufs d'un vert bleuâtre, semés d'imperceptibles taches
rousses, ne se peuvent distinguer sous la pierre et les ra-
cines qui recouvrent le nid. Les petits, frais éclos_, sont-
ils tentés d'essayer leurs naissantes plumes et de`s'écarter
de leur berceau, il faut entendre avec quelle inquiètesolli-
citude le père et la mère les rappellent!Mais je ne saurais

reconnaître leur cri dans le motouislrnira, ouistralra,ains-
que l'épelle Buffon. Là, comme dans la plupart des tenta-
tives faites pour imiter les ramages, les gazouillements et
le cri des animaux, se retrouve l'insuffisance de la descrip-
tion, méme la meilleure. Il faut, pour bien connaître un
oiseau, le voir, l'observer et l'entendre,
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LA FRANKENBCRG.

La Tour de la Frankenburg, près d'Aix-la-Chapelle. - Dessin de Stroobant.

Entre la petite ville de Stolberg, fondée au dix-septième
siècle par des protestants français, et Aix-la-Chapelle, on
rencontre une grande tour couverte de lierre : c'est la
Frankenburg, débris respecté d'un vieux château de Char-
lemagne reconstruit vers 4642. Comme toutes les ruines
où vit encore le souvenir du célèbre fils de Pépin, la Fran-
kenburg' est hantée par une ombre. Souvent, à son sommet,
au milieu des ténèbres humides de la nuit, on voit, dit-on,
se dessiner vaguement la silhouette de la reine Fastrada,
l'une des épouses du grand empereur chrétien, le héros
fabuleux des bords du Rhin, qui eut autant de femmes

Tome XXVI. - JANVIER 1858.

qu'aucun des successeurs de Mahomet. Charlemagne avait
répudié Ilimiltrude et Désidérade ou Ilerniengarde, sauf
à les rappeler près de lui selon son bon plaisir; il avait
ensuite épousé Hildegarde, qui mourut en 784, àThionville.
Presque aussitôt, pour apaiser sa vive douleur, il épousa la
fille d'un seigneur français, Fastrada, femme d'une volonté
énergique, violente, injuste mème, à laquelle succédèrent
IIuitgarde, llladelgarde, Gersuinde, Régine, Adélaïde, et
tant d'autres dont les noms se sont perdus dans l'obscurité
des légendes. La Frankenburg était une des résidences
1;lvoritesde Fastrada; elle y mourut en 191 Charlemagne
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'West-Highland, 209.

ARCHITECTURE.

Chapelle (la) Sixtine au Vatican, 73. Château de Châteaubrun,
69. Château d'Eberstein, 193. Château de Heidelberg, 43. Châ-
teau de Lauzun (Lot-et-Garonne), 81. Château de la Trave, 232.
Château (le Vieux ), près de Bade, 137. Colonne (la) des Fran-
çais, à Ravenne, 341. Couvent de San-Miguel de los Reyes, près
de Valence, 349. Crypte de l'église de Jouarre (Seine-et-Marne),
388. Djoulah, ou pont de cordes, près de Sirinagour (Inde an-
glaise), 372. Eglise anglaise d'Amakali, à Lahore, 293. Eglise
d'Andacollo (Chili), 100: Eglise Saint-Martin de Vendôme, 16-1.
Fronton (le) de la colonnade du Louvre et le monolithe de Théo-
doric, 378. Habitation (Ancienne) du général Ventura, à Lahore,
293. Jumna-Mosjed (la), à Delhi, 244. Louvre (le Nouveau), 9,
147. Maison de Berquin, à Langoiran, près Bordeaux, 64. Maison
(la) de Kant, à Koenigsberg, 319. Maison de Michel-Ange, à
Rome, 225. Monument dans le désert, près du Djebel-Ghariàn,
50. Monument élevé à la mémoire de Sébastien Bach, à Leipsick,
301. Or-San-Michele, à Florence, 241. Palais d'Allahabad, 180,
181. Palais du nabab Schuja-Uddaula, à Lucknow, 212. Pavillon
Richelieu ; nouveau, Louvre, 9.'Portail (Ancien grand) de l'église
Saint-Germain des Prés, 389. Portail de la cathédrale de Tarra-
gone, 273. Porte monolithe de Tiaguanaco, au Pérou, 28. Porte
(la Vieille), à Rotterdam, 393. Pyramides (les) de Sakkarah,
356. Restes du théâtre antique, à Arles, 397. Ruines d'une an-
cienne église dans le désert voisin du Fezzan, 53. Tchar-Bardjia
(le), à Lahore, 292. Temple (un) bouddhique, 157, 158. Théâtre
't'acon, à Cuba, 205. Tombe romaine entre Tripoli et Garama, 51.
Tombeau de Pçandjit-Sing, à Lahore, 37. Tour de la Franken-
burg, près d'Aix-la-Chapelle, 25. Tour (la) Saint-Jacques la Bou-
cherie, 281. Tour de Saint-Pierre de Luxembourg, à Ligny-sur-
Ornain, 20.

BIOGRAPIII.E.
Anne d'Autriche, 365. Bach (Jean-Sébastien), 298. Ballanche,

111. Bellot (le Lieutenant ), 15, 22, 30, 38. Berquin (Arnaud),
63. Charlemagne (Statuette de), 101. Charlet, 321. Charles-
Quint, 65, 202. Crazy-Crow, irlandais, 352. Dccaisne (Henri),
peintre, 41. Duplessi-Bertaux, graveur, 75. Fagon (Guy-Cres-
cent), doyen de la Faculté de médecine de Paris, 56. Geoffroy
Saint-Hilaire, 289, 306. Gibson (Margaret), 272. Guillaume le
Conquérant, 177. Hentzner (Paulus), voyageur, 3, 75, 98, 110.
Kant, 319. Kircher, 216: Lally-Tollendal (Thomas-Arthur, comte
de), 94. La Tour d'Auvergne, 142. Leclerc (Sébastien), graveur,
236. Léonard de Vinci ; dessins inédits, 11 à 13. Louis XIII, 140.
Maurocordato (Alexandre), 1636-1707, 361. Mollien, 257, 277.
Oberkampf, manufacturier, 133. Ovide ; lieu de son exil et de sa
mort, 91. Riquet, '143. Saint Jean, apôtre, 396. Sakhr, 379.
Smith (Adam), 338. Tippou-Saib, 59. Valentin; souvenirs,
178, 198, 349, 398. Van-Huysum (Jean), 33. Vauvenargues,
157.

GÉOGRAPHIE, VOYAGES.
Adamâoua (1') (Afrique centrale), 83. Allahabad (Inde an-

glaise), 180. Alpes (les) au printemps, 231. Andacollo, au Chili,
100. Archipel des îles Mariannes, 267. Biarritz, 159. Bords (les)
de la Creuse, 67, 252. Callacaud et le cap Comorin (Inde an-
glaise), 373. Carte du golfe du Lion (Méditerranée), 288. Carte
des marais salants du golfe de Gascogne, '152. Carte du Sahara,
220. Cascade (la) de Traun, 380. Caverne (la) aux Mouches, 233.
Découvertes (les) récentes dans l'Afrique centrale, 49, 83. Delhi
(Inde anglaise), 244. Eberstein (grand-duché de Bade), 193. Ems,
259. Environs de Nice, 185. Etudes sur le littoral de la France :
les dunes des côtes de Gascogne, 150, 287. Frankenburg (la); près
d'Air.-la-Chapelle, 25. Garama et Mourzouk, dans le Fezzan, 51.
Gargilesse (Creuse), 08. Ife de Cos, 400. Inde (1') anglaise (voy.
t. XXV) , suite, 37, 180 181, 211, 244, 291, 329, 372. Isthme (1')
de Suez, 400. Japon (Ie) entr'ouvert; expédition américaine
(1852, 1853, 1854), récit d'un Chinois, 314, 345, 394. Kanô, ville
du pays d'Haoussa (Afrique centrale), 53. Kufstein (Tyrol), 357.
Kustendjé, près du Danube, 92. Lac (le) Titi (Forêt-Noire), 345.
Lahore (Inde anglaise), 291. Ligny-sur-Ornain (Meuse), 19.
Lucknow, 211. Mont Sarmiento, dans le détroit de Magellan, 229.
Monts Ghariàn, au sud de Tripoli, 49. Moustiers (Basses-Alpes),
121. New-York, 265. Oasis (les) du Sahara, 218. Oberstein (duché

d'Oldenbourg), 91. Ravin (le) des Arcs, près Saint-Martin de Lon-
dres (Hérault), 297. Représentation symbolique des villes sur les
anciennes cartes, 239. Rocamadour (Lot),153. Rochers (les) du
Onâdi-Télisaghi, 53. Rotterdam, 393. Route de Valparaiso à
Santiago, 305. Sakkarah (Egypte), 356. Santiago de Cuba, 203.
Sibérie; sa température,. 19. Sirinagor, capitale du Kachmir,
329. Souvenirs du Chili, 4, 99, 305. Spa, 337. Tarragone (Cata-
logne), 273. Terre (la) de Feu et le détroit de Magellan, 226,
215. Tuggurt, province de Constantine, 221. Valence (De) à Mur-.
viedro, 349. Village de Muglebu (Afrique centrale), 85.

HISTOIRE.

Art (l') des bronzes en France, 100, 167, 307, 386. Bataille de
Ravenne, 341. Histoire d'un canon des îles Sandwich, 102. His-
toire du costume en France, suite: règne de Louis XIII, 140,
172 ; règne de Louis XI V, 363. Histoire de l'ancienne Faculté de
médecine de Paris (voy. t. XXV) ; suite, 55, 87, 136. Histoire de
France par les monuments, 387. Ruth et Booz, 129.

Voyez Biographie, Géographie, Voyages.

LÉGISLATION, INSTITUTIONS, ÉTABLISSEMENTS PUBLICS.

Code (le) Reynold, 294. Etablissement d'une communication
électrique entre la France et l'Algérie, 102. Exposition (1') de la
jeunesse, 79. Faculté de médecine de Paris (voy. t. XXV) , suite,
55, 87, 136. Fête (la) des Vagabonds, en Suisse, 179. Louvre (le
Nouveau), 9, 1-19. Musée du Louvre, 11, 21, 59, 107, 283, 351.
Muséum d'histoire naturelle à Paris, 209. Piombi (les) à Venise,
318. Quatre-Tours (les), à Ems, 261. Réception d'un patriarche
en Abyssinie, 195.

LITTÉRATURE ET MORALE.

Age (1') d'or des sauvages, 238. Ame ( Existence et spiritua-
lité de 1'), 215. Art (1') de parler, '172. Auprès d'une jeune fille
mourante, 403. Cas (les) de conscience de Jacques de Sainte-
Beuve, 181. Causeries d'un impresario, 161. Ce que Poussin
pensait de Virgile, 218. Ce que vaut parfois un morceau de pain,
375. Ce qui est moral, 298. Charlatan (le), scène de Volpone ou
le Renard, 370. Cheveux d'Absalon (Singulière étude sur les ),
190.Conscience (la), suivant un poète indien, 87. Contre l'esprit
critique, 59. Définitions de la vie, 189. Ecoliers ( les), 255. Ecri-
tures (De quelques) ( voy. t. XXV) ; suite, 71, 127. Enéide (1')
travestie, 217. Envie (1'), 79. Erreurs et préjugés : froid et chaud,
234. Espérance (l'), 285. -Fables ( les) de la Fontaine, 379. Idée
(De 1') de la patrie, 6. Indifférence (De 1'), 319. Influence (de l')
du goût public sur l'art et sur l'industrie, 286. Introduction du
grec en Italie, 254. Invisible (1'), 294. Lecture (Sur la), 368.
Oubli (Sur 1'), 375. Penser par soi-même, 338. Prenons garde,
191.Présent singulier fait au pape Grégoire VII, 167. Prix d'un
manuscrit au treizième siècle, 403. Promenades de Christophe
au jardin des Plantés (voy. t. XXV); suite, 206, 242. Proverbes
de Tunis, 395. Sur les changements d'opinion, 71. Sur la société
des animaux, 370, 406. Sur un danger de l'éducation de famille,
354. Utilité des sots, 215.

Anecdotes, Apologues, Nouvelles, Légendes. -Aigle (1') sau-
veur, 7. Aveugle (1') espagnol marchand de chansons et de
billets de loterie, 379. Bal (un) dans une meule de foin, 231.
Celle qui ramène les enfants, 145. Chant (le) du Calvaire, 93.
Conte indien, 264. Convoi (un) funèbre au village, 233. Cos-
mopolite (le) malgré lui, 207. Départ de l'émigrant, 46,-62,
Docteur (le) Pont-Neuf, récit du temps passé, 250, 258, 270,
273. Etagère (l'), 78, 82. Goutte d'eau (la), 183. Il faut par-
donner, 106, 114, 122, 130, 138, 146. Légende (la) des Sept
Souabes, 223. Légende (la) de Stavoren, 353. Lotus (le) à mille
feuilles, 154, 162, 170. Maille (la) échappée, 2. Maison (la) de
la tante Lise, 358, 374, 381. Marguerite (la), traduit d'An ersen,
1-1. Petite ville (la Pauvre), 85, 1'17, 125. Portrait (un) à refaire,
71. Roi (le) des métaux, tradition populaire des Slowaques, 70.
Souvenirs de Valentin, 178, 198, 349. Tombeau (le) d'an ami,
10, 18, 26, 34. Vieillard (le) à l'hirondelle, 167.

MŒURS, COUTUMES, COSTUMES, CROYANCES,
AMEUBLEMENTS, TYPES DIVERS.

Affiches (Vieilles), 352. Age (1') d'or des sauvages, 238. Armes
et ustensiles de l'île de Timor, 115. Bal (un) dans une meule de
foin, 231. Bonzes pénitents, 348. Bouclier du seizième siècle, 201.
Bourgeois de Paris , dix-huitième siècle , 335. Canon (Histoire
d'un) des 11es Sandwich, 102. Ce qui advint de la chevelure d'Inez
de Castro, 355. Ce qu'il en coûte aux dames d'Abyssinie pour
devenir moins brunes, 291. Chapelets japonais, 348. Charlatan
(le), scène sur la placé Saint-Marc, à Venise, 370. Charmeurs de
serpents, 199. Chasse aux guanacos, au Chili, 57. Chasse ( une )
au léopard chez les Gallas, en Abyssinie, 408. Chef (un) moûsgou
(Afrique centrale), 84. Chemises (Trois cents) en deux heures,
287. Code (le) Reynold, 294. Coffret (un) espagnol, 108. Convoi
(un) funèbre au village, 233. Costumes militaires sous Louis XIII,
140, 172. Costumes russes, 405. Coupe dite de Guillaume le
Conquérant, 7. Couronne, sceptre et main de justice de Charle- '
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